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INTRODUCTION. 



Suuvenn-voui dca ueuTrra qu'uni arcomnliM 
to» pùm, cbacDD dniu leur Irmp, et Toui en 
lircrei une granJe gloire «l un nooi t'Iernel. 
CMachah. liv. i".J 



I la Tue de cette ardeur eï de cette passion qoè 
iTon met aujourd'hui à étudier l'histoire, il faut 
V^f^S se réjouir : l'histoire eit la mémoire des peuples. 
I La Tie intellectuelle abonde ehei l'ïndirîdu donê 
d'une heureuse mémoire, il en e>t de m€mé 
pour les nations; plus )a Tie du souvenir est grande, et plua 
l'histoire est riche, plus aussi la vie sociale est abondante, 
vigoureuse et robuste. En un mot, la vie de l'homme intel- 
. lectuel gît dans son souvenir; pour lui tout est là; s'il perd là 
mémoire, il ne vit plus, il végète; il en est ainsi de la famille, 
de la cité, des proTinces, des nations qui viennent à perdre 
le génie de l'histoire. 

Mais tandis que l'on voit lo jeune homme à son début ri- 
.iraliser si glorreusement avec les patriarches de la science 
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dans rëtude et les travaux si nobles, si utiles et si féconds 
de l'histoire, qu'il est triste de voir d'une autre part, combien 
généralement on connaît peu le sol que Ton foule chaque 
jour aux pieds, et les lieux qui nous ont vus naître. Vous, 
pour qui nous avons entrepris ces recherches, vous connaissez 
Rome, Athènes, la Grèce et tous leurs souvenirs. Mais con- 
naissez*vous la ville natale? Savez-vous votre Pontoise? Con- 
naissez-vous son origine, son antiquité, ses accroissements, 
ses hommes illustres, ses anciens monuments, les événements 
qui ont eu lieu dans ses murs, ses sièges célèbres, son châ- 
teau fort.»^ 

Et pourtant cette ville, si Ton en excepte la capitale, sur- 
passe la plupart des autres villes de TIle-de-France en célé- 
brité historique. 

Les noms les plus fameux dans le monde, ceux de Jules 
César, de Charlemagne, de RoUon, de Louis -le -Gros, de 
Robert -le -Diable, de Philippe -Auguste, de Guillaume-le- 
Conquérant, de la reine Blanche, de S.t-Louis, de Charles VII, 
4e Mayenne, de Çéguier, de Richelieu, de Louis XIV, et d'une 
^ule d autreSi se rattachent à son histoire. Les comtes de Pon- 
V>îse ont seuls le droit de porter Toriflamme; c'est dans cette 
ifille que Saint Louis fait vœu de se croiser; l'Ile-Adam y 
Teçoit le bâton de Maréchal, Bossuet y est sacré évéque, trois 
fois les parlements sont exilés dans ses murs, quatre fois le 
clergé de France y tient ses assemblées générales, une foule 
dhoQimes illustres naissent sur son sol; enfin, on sait la grande 
{Célébrité dont jouirent dans leur temps les abbayes de Mau- 
buisson et de Saint-Martin, le tombeaii de Saint Gautier et 
de Marie de l'Incarnation, le Grand- Vicariat de Pontoise, et 
les pèlerinages à la statue miraculeuse de Notre-Uume! 

G'ed est assez pour nous faire regretter, de ne pouvoir offrir 
au public, et aux Pontoisiens surtout, l'htatoire de cette cité. 
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Mais la pénurie de documents, le peu de sérieux et de cri- 
tique de ceux qui nous les ont transmis, et, par-dessus tout, 
notre faii)iesse, nous laissent bien en deçà de nos désirs. Ce 
ne sont que quelques matériaux, ramassés parmi les vieux 
parchemins , arrachés à la poussière des anciens cartulaires, ou 
puisés chez nos antiques chroniqueurs, que nous faisons pâ« 
raitre, sous Thumble titre, comme il conyenait, de recherches 
historiques, archéologiques et biographiques sui* la ville de 
Pontoise. 

Nous avons longtemps hésité dans le choix d*un plan et 
d'une division pour notre travail. Les matières que nous avons 
à mettre au jour sont de trois ordres différents, indiqués par 
le titre que nous avons adopté; elles appartiennent aussi à 
trois époques distinctes; à lere payenne, au moyen<^ftge, et 
aux temps modernes. 

Peut-être aurions-nous dîi, pour cette raison, diviser notre 
travail en trois parties; en histoire, en archéologie, et en bio- 
graphie; ou bien raconter d abord tout ce qui eut rapport à 
Pontoise sous le paganisme, et dans une seconde partie traiter 
de tout ce qui concerne cette cité au moyen -âge; dans utie 
troisième, enfin, nous occuper de tout ce qu elle eut de remar* 
quable dans les temps modernes. 

Aucun de ces deux plans ne nous a paru satisfaisant. Le 
premier nous forçait à de nombreuses redites, puisque, dans 
les faits que nous avons à raconter, Thistoire, l'archéologie et 
la biographie sont parfois si peu distinctes l'une de lautre, 
que souvent le même trait les embrasse toutes trois simulta* 
nément. Le second plan eût partagé noire travail en trois par- 
ties trop inégales. 

Nous avons donc cru devoir embrasser la n^éthode chrono- 
logique pour le récit, et nous contenter d'une division par 
chapitres. Par là nous faisons marcher de front les trois ordres 
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de faits dont se composent nos reclierches. Il est souvent dif- 
ficile de lier ensemble des matières hétérogènes, et qui n'ont 
entre elles d*ai.itre union que la coïncidence de date; et peut- 
être que le lecteur sera tenté de nous reprocher de passeï* 
quelquefois sans une transition suffisante d*un fait à un autre. 
Mai3 nous croyons avoir quelques droits à son indulgence; 
car, si d*un côté la méthode que nous avons adoptée offre des 
inconvénients dont notre faiblesse n*a pu triompher, d*une 
autre part cette méthode le met très-bien à même de con- 
naître à fond notre cité, à toutes les époques de son his- 
toire, en plaçant sous ses yeux les faits respectifs de chaque 
;Mècle. 

Du reste, nous ne réclamons d autre mérite dans notre tra- 
vail, que celui d avoir voulu être utile, malgré notre impuis- 
sance. 

Puisse ce secueil, si mince en soi, et pourtant si gros de 
recherches et d'efforts, sourire à tous ceux qui savent appré- 
cier ces sortes de travaux, sources si fécondes de lumières, 
4e civilisation et de philosophie ; et accroître en quelque chose 
le bien-être et la gloire de la cité dont Tamour seul nous 
détermine à mettre notre travail au jour! 

Nous le dédions et l'offrons à tous ses habitants, et spécia- 
lement à ceux qui sont appelés par leur position ou leurs 
fonctions à prendre une part plus active dans ses intérêts ma*' 
tériels, moraux et religieux. 

Daigne cette ville accueillir favorablement nos vues et nos 
efforts pour elle ! 



^/r, 
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u (\c distance do la vieille Luticf, sur les ^ 
fins mcridior.iiux (|f lancienHe Cuiilc-Del- 
^ËK*giquL', se voit une belle et riche province, se- 
lf A.Kjiari'C de la Normandie par la petite riviire 
ïd'Epie, bornéf du cùlé de la Picardie par le 
Ueauvoisis, et au midi par le sol parisien. 

Ce pays faisaitt08rtie dWla proviace des Dbllotaques, d'au- 
tre» disent des VKLLiocicES,qua!n(I le vainqueur doè Gaules s'en 
empara; il était couvert de boîs antiques et de eli^nes cente- 
naires. Les soldnts Su César y vtaliliienl ud grand nombre 
de magasins çt de forges d'arnit;»,' trouvant là, et en abondance, 
le boisjH !<; tliarboii nécess-iirés pour cette fabrication. Tout 
naturellementles IloinaiM donnèrent pour pation à ce vajte 
arsenal leur fflTO VuUain; « prob.iblemcnt, cette terre, s«r- 
efaargée d'iiulunu-s et Jp mart«iux,*'prîrinconiincnt le nom 
^t su UéitùtlU^iiiiri-, Ciia:iip de Ylicais, l'.tcrs Vti.CASSiM'Sv 
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et en fraiicaU| par corruption, le Vbxix, dont Pontoise deTait 
devenir un jour la capitale. 

Plusieurs historiens font dater de cette époque Forigine de 
Pontoise, et quoique leur assertion ne soit environnée d'au- 
cune autorité irréfragable, il ne serait guère possible d'assigner 
k cette ville une origine plus récente ; car, en remontant le 
cours des siècles, on la trouve figurant dans les chocs civils 
des premiers Ages de la monarchie gallo-française, et il dut 
nécessairement s'écouler quelques siècles avant qu'elle eût ac- 
quis une certaine importance. 

Au sujet d'un vieux ch;\teau situé ancieimement aux portes 
de Pontoise, et dont l'emplacement et quelques faibles vestiges 
continuent de porter le nom de Bf.lgier, en latin, Castrum 
Belgarum, quelques auteurs, soit amour du mystérieux, soit 
manque d'une saine critique , soit patriotisme outré , ont 
voulu faire remonter Toris^ine de Pontoise à l'an mil ou 
environ après le déluge. Voici comment est bâtie cette his- 
toire: 

Béroce^ auteur caldéen, et Manéthoriy son continuateur, 
dans les annales du monde, rapportent que Belgius, i4^ roi 
des Gaulois, donna son nom à la partie des Gaules dite de- 
puis Gaule-Belgique. Aux extrémités de cette province, vers 
le midi, ce général, ou roi des Gaulois, aurait, élevé une vi'.le, 
qui, dit -on, est Pontoise, en même temps que « Mojrse et 

jéaron avaient charge d'iimcs sur le peuple ti* Israël parmi les 

* 

déserts d^ Arabie^ » et ce Belgius, continue !e même auteur, 
construisit, pour protéger sa nouvelle cité, Vanticjue château 
dont nous venons de parler. 

Nous ne prétendons pas vouloir infirmer la foi du lecteur 
sur un fait qui pourrait faire quelque honneur à notre cité, 
s*îl avait seulement une ombre de vraisemblance. Mais nous 
respectons trop la confiance de ceux qui nous liront, pour 
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avoir seulement la pensée de chercher à leur faire envisager 

comme certain ce qui ne porte aucun caractère de crédibilité» 
Quant au nom de Pontoise, évidemment il vient d*un pont 
Mti sur la rivière qui baigne les murs de cette ville, en latin, 
PoifTiSÂRA, ou PoNTOEsiÀ, Ics cHtiques modernes préfèrent ce 
dernier, comme plus propre à distinguer TOise de Tlsère, qui 
coule dans le Dauphiné. Dans les itinéraires romains, Pon toise 
est appelé BRivisA.aA, Brivâ Isar£, poht ou passage db l*Oisb. 
Cette locution vague de pont ou passage, semble indiquer 
que pe fut là le premier pont ou le premier passage pratiqué 
sur rOise, et lorigine celtique du mot Driva, qui entre dans 
ia composition de Tancien nom de cette ville, prouve que, 4e* 
puis un temps immémorial, elle a été un passage célèbre sur 
cette rivière. 

Tous ceux qui ont écrit sur Pontoisc rapportent que Jules 
César y trouva un pont de bois en face d*un rocher appelé 
autrefois : «^ Mont Bélien, * aujourd'hui le château. On croit 
aussi communément que cet illustre conquérant jeta un se- 
cond pont de bois vis-à-vis de remplacement de la vieille cité» 
dont on le regarde comme fondateur; et il nest pas difficile 
d*y ajouter foi, si Von considère de quelle importance devait 
être pour lui ce passage, d après les restes fameux de la cé- 
lèbre chaussée, qui vient aboutir à la rivière sur Tun et lautre 
bord, et porte, jusqu'à nos jours, le nom de Timmortel ro- 
main. 

L'opinion la plus probable, est donc celle qui donne Jules 
César pour fondateur, à la ville de Pontoise. Tout porte à 
croire en effet qu'elle prit naissance auprès du dernier pont 
dont on vient de parler, par quelques cabanes ou quelques 
magasins, élevés par ce général dans le voisinage, ou même 
par quelques constructions de guerre, livrées à ses soldats pour 
en garder le passage. 
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Ce serait vouloir faire de la poésie pour de Thistoire que 
de hasarder la moindre conjecture sur les mœurs , les faits et 
les gestes de cette ville naissante. Mais il est permis de penser 
que nos vieux gallo-romains ne le cédaient pas en humeur 
guerrière ni en bravoure au capitaine invincible, fondateur 
de leur ville. Et un fait qui ne manque pas d*avoir son côté 
poétique, c'est que le Vexin^ d'après les plus graves auteurs, 
nous apparaît comme une fondation romaine, et pourrait, en 
quelque façon, se parer du titre de « Colonie du Peuple-Roi ! » 

Jusqu'à Jules César, ce pays, comme nous l'avons dit, fai- 
sait partie de celui des Bellovaques ou des Velliocaces; mais 
dès le règne de Marc-Aurèle, Claude Ptolémée lui donne le 
nom de Vexin, et dans Titinéraire d'Antonin, au quatrième 
siècle, se trouve déjà le nom de Pontoise. 



Daval, Antiq. de Pontoise, page 5. — Desliopsi Traité contre les 
prétentions de Rouen, page 6. — Jdcm, page 2. — Duval, page 6. 
— Taillepied, Antiq. de Pont. 7. — Alnianach historique de Pon- 
toise, page 45, 1802. — Duval, pag. 6. — TaîHcpied, pag. 9. — 
Deslions, p. 4 , 5 et 6. 
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ACCROISSEMENT DE LA VILLE DE PONTOISE. LE CHRISTIANISME 

T EST IMPLANTÉ. ELLE TOMBE AU POUVOIR DES I>RANC9. 

ÉvâcHÉ PRÉSUMÉ. 




ONTOisE resta environ cinq siècles dans le do- 
maine et sous Vempire de ses fondateurs, depuis 
la conquête des Gaules par Jules César, jusqu'au 
jour où Vépée des Francs vint s'en rendre maî- 
tresse, après les enfants de Romulus. Durant ce 
laps de temps, cette ville prit, à l'ombre des aigles romaines, 
et sous le patronage de son dieu Yulcain (car les supers- 
titieux Romains regardaient le territoire Pontoisien comme 
un lieu favorisé par cette fausse divinité), quelques-uns des 
accroissements qui en firent plus tard la capitale du Yexin 
français. 

Cependant, un conquérant d*un genre nouveau, et qui de^ 
vait finir par soumettre le monde entier à son indestructible 
empire, avait, depuis trois siècles, malgré la vigilance des 
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Centurions et des Décemvirs, disséminé secrètement ses émis' 
saires dans presque toutes les Gaules. Lun d*eax, homme au 
cœur vaste et enflammé, au courage sublime, aux pensées 
nobles, et d*un dévouement héroïque, Dionisius, parti de Rome 
vers Tannée deux cent cinquante-deux de Tère chrétienne, 
était parvenu, tout en faisant de nombreuses conquêtes sur 
son passage, à faire entendre, deux ans après, la divine parole 
et le nom du Christ sur les bords de la Seine. Presque tous 
les bourgeois et marchands de Lutèce, acceptent, comme par 
enchantement, les nouvelles lois qu'il leur apporte, eux, qui 
avaient eu tant de peine a, subir celles de Jules et d'Auguste ! 
Le proconsul alarmé, parvient à se saisir de cet apôtre, et le 
fait décapiter sur le champ. Mais cet obscur citoyen, en tom- 
bant sous le glaive de Fescenninus Sisinniusy laisse un grand 
nombre d adhérents, qui le qualifient du titre immortel de 
Saint et de Martyr. En même temps, à quelques lieues de là, 
NiGASius, disciple de Saint Denis, jetait dans Meulan, dans 
Pontoise et dans tout le Vexin, les premières lueurs du chris- 
tianisme, et arrosait aussi cette terre du sang chrétien* en 
tombant, comme son maître, sous la hache romaine. * 
. Il est à présumer que dès lors commencèrent à s'opérer 
quelques changements dans les idées religieuses et les mœurs 
des Pontoisiens, changements qui durent être plus ou moins 
rapides, selon que Tœil des. préfets romains était plus ou moins 
vigilant, et que les habitants de cette ville tenaient plus ou 
moins à leurs anciennes superstitions. Du reste, c'en était fait: 

* Les Actes du martyre de Saint gine des droits et de la juridiction 

Nicaise nous apprennent qu^il fut di^- spirituelle de Téglise de Paris sur 

capité par Sisinnius, prëfrt de Paris ; Tancieu Vexin. 
on en peut conclure que le Veim (^Z> Priadetu Lévrier, Corr, litt. 

Aiiait partie de i« prorinoc dont 4* ^^^» «^ !*'•) 
Péris était le clief-lien. De U Tori* 
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DéDÎs, à Par», «I Nioiiise, par âes ordres, à PoBloàe, aTaienI 
jeté dans Teaprit et le cœur des citoyens les germes d*une ré* 
Tohitîon morale, qui ne se déyeloppa qu'avec lenteur sous 
l'empire du despotisme et de la tyrannie payenne, mais qui se 
trouva accomplie en un instant, dès que parut Clovis et ses 
franefaises religieuses. 

Bien plus, s*il fallait en croire de. vieux manuscrits que nous 
avons entre les mains, Fauteur de Thistoire générale des rois 
et des empereurs rapporte, qu un siècle au plus après Clovis, 
Saint Grégoire de Tours, dit, en parlant de Pontoise, quan<« 
cieMMment cette ville était un évèché. L'adverbe ancienne^ 
uîmUy dont on se sert ici, autoriserait à croire que depuis 
long-temps la foi chrétienne était florissante dans Ponlotse; 
et peut-être même y avait-elle fait de si rapides progrès dès 
le martyr de Saint Nicaise, que les nouveaux chrétiens de 
Pontoise le regardèrent comme leur premier évêque, et firent 
dater de lui leur évéché. Le savant Deslions, dans son traité 
contre les prétentions de Bou^i, au stijet de Pontoise, est de 
cet avis, ou du moins semble partager ces créances. 

Ces mêmes manuscrits ajoutent que Saint Grégoire appelle 
Pontoise, Bourg de Brive, Le modeste nom de bourg n'infir- 
merait pas la croyance à Texistence d*iin ancien évêché dans 
Pontoise, si d'ailleurs cette assertion était mieux établie ; car 
on sait que dans ces jours du christianisme naissant, un bourg 
pouvait être d'une certaine importance pour la religion, et la 
plupart des premiers évèques n'ont eu pour diocèse que l'en- 
ceinte d'une ville plus ou moins populeuse. j^Iais malgré toutes 
nos recherches, nous n'avons rien trouvé dans Saint Grégoire 
sur Pontoise, ni sur ce prétendu évêché. 

Pour appuyer l'opinion de ceux qui veulent croire à cet 
évêché, peut-être pourrait- on alléguer tout ce que le Grand- 
Vicariat de notre cité eut d'étonnant. En effet, les Grands- 
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Vicaires de Pon toise avaient leur chapitre, leur cour ccdé-^ 
sîastique, leur sceau, sur lequel se voyaient la crosse pastorale 
et. la mitre. Alors on se demande : si tous ces monuments et 
ces insignes ne seraient pas d antiques vestiges d'une prélature 
amortie peu à peu par des causes politiques, dont la con- 
naissance est restée voilée pour nous dans la nuit des temps ? 
Nous espérons pouvoir jeter quelques clartés sur cette ma- 
tière, quand nous traiterons des privilèges et de l'origine de ce 
Grand-Vicariat. 

Mais, quoiqu'il en soit de toutes ces questions, ce qui est 
certain, c'est que le christianisme fut prêché dès lés premiers 
siècles dans Pontoise, et tout porte à croire qu'il y fit au^tôt 
de rapides progrès. 



DesHons, p. 6. — /^e//i, p. 4^* — Martyr. Gall. ii cet. In paga 
Vulcassmo passio Sanctl Nigasis. Usnardas, Martyrolog. — Manns* 
crîts sur Pontoise. — Deslions, page 84. — Le Président Lévrier. -- 
Mellenti et Pontisarœ oppidis Nigasius facein luds supcmœ invexiti 
Sanssœi Martyr. Gallic. , 
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COKTEGB FVNBBHE. URIGINS DE SlINT-OOBN-1 

LB VEUX ÉRIGÉ EN PROTINCB DAGODEKT DOKIVE DE CnANOS 

BIBNS DANS LE TEXI\ A SON ÂBBATK DB SAINT-DEITIS. ' It 

LB DETACHE DE PARIS BK FATBDR DB SON ABBAYE. -'— 
CHABLBHAGHB DECLABB QVi LE VEXtH B&T LB PATBIHOIHB 

SB SAIKT DENIS. ADBIBN PREMIER BT ETIBNNB IV E» FO.\T 

DN TBRBITOIRB INDÉPENDANT. ORIGINE SB NOS C0MTB3 DU 

TEXIN, LEDR GÉNÉALOGIE, BT LBHR DBOIT EXCLUSIF DE PORTER 

t'oBIFLAMMB. PREMIÈRE FONDATION DB SAINT-HELLON. 

IfOTRB-DAHB DU MONT. PONTOISB FORTIFIÉ. ENTREPÔT, 

POBT, MARCHÉ A PONTOISB DBS 864. LE CORPS DE SAINT 

MELLON APFOBTÉ A PONTOISB. CONSTRUCTION DU CHATBAD 

FORT. INVASION DBS NORMANDS. GRAND VICARIAT DÇ 

PONTOISB. 

liberté religieuse exceptée, le Vexin et sa 
Sn capitale ne recueillirent de leurs nouveaux 
n maîtres qiie la triste gloire d'avoir été parfois 
^le théâtre de sanglants démêlés entre les princes 
I Sicambres. 

Dans l'interralle de ces luttes farouches, Pontoi se vit arriver 
dans ses murs un cortège funèbfe des plus imposants. C'était 
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au sujet du célèbre Dadon, ou Saint Ouen, évéque de Rouen. 
Cet habile prélat, arraché aux soins de son troupeau, par 
ordre du roi de France, pour aller réconcilier entre eux les 
grands de la Neustrie et de TAustrasie, venait d'expirer dans 
le château royal de Glichj, au retour de sa pénible mission. 
En reconnaissance des services qu'il avait rendus à l'état, le 
roi Thierry, la reine son épouse, le Maire du palais, et toute 
la cour, accompagnèrent son corps jusqu'à Pontoise. De là les 
évéques et la noblesse de la Neustrie le conduisirent à Rouen , 
dans l'abbaye de Saint-Pierre, où le pontife avait choisi sa sé- 
pulture. 

Lors de son passage à Pontoise, le corps du prélat fut dé- 
posé momentanément dans la partie de l'ancienne cité qui 
s'étendait, à cette époque, jusque sur la rive gauche de TOîse, 
par la communication d'un vieux pont. A partir de ce jour^ ce 
quartier, d'au delà du pont, prit le nom de Saint^Ouen. On le 
verra plus tard ajouter à ce nom celui de l'Aumône, à tttuse 
des grandes charités que Saint Louis y versa dans le sein des 
pauvres, durant son séjour à Maubuisson. 

Le premier événement remarquable par rapport à notre 
Vexin, sous les rois de la première race, remonte à Clovis. 
C'est à ce prince, ou du moins à ses quatre fils, qui se par- 
tagèrent la couronne de leur père, que l'on attribue la subdi- 
vision des provinces de l'ancienne Gaule, en petites provinces, 
ou petits pays, en cantons ou comtés, sous la dénomination 
latine de Paovincia ou Pagus, PRoviNciAYoLCAssiiiBiisiSy Pagus 
VuLCAssiNus, province ou pays vexinois. Le président Lévrier 
indique cette époque comme celle de la démarcation cer- 
taine entre le Vexin et les Yelliocasses, ou Bellovaques, avec 
lesquels quelques auteurs le confondent durant la domination 
gallo-romaine. 

Si l'on admet cette assertion, qui paratt du reste irrécusable, 
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on peut croire aussi que la cite qui nous occupe, a été choisie 
dès lors, malgré son peu d'importance, pour capitale du pays 
Vexinois ; car il n'est guère possible de supposer une province 
sans chef-lieu; et nous ne voyons pas qu'aucune autre cité, 
avant la nôtre, ait pris le titre de capitale du VeiAn. 

Après Clovis, Dagobert vint attacher son nom à l'histoire 
de notre paysw Épris de l'abbaye qu'il venait de fonder sous 
les murs de Paris, et ne rêvant pour elle que richesses, gran» 
deur, gloire et privilèges; il commença par lui assigner de 
grands biens dans le Vexin, et notamment les terres de Cergy, 
de Chars et d'Épiais. Pour rendre son abbaye indépendante, 
ou la soustraire du moins à la juridiction de l'ordinaire, il 
voulut qu'elle ne relevât que du Saint*Siége. Son ambition 
pour sa royale fiancée n'était pas encore satisfaite. II voulut 
de plus que les abbés de Saint-Denis fussent évéques, et non 
seulement dans l'enceinte de leur abbaye, mais encore dans 
tous les lieux et toutes les terres qui en dépendaient. Par là, 
une grande partie de notre territoire passa sous la juridiction 
spirituelle de la fameuse abbaye. Et, chose difficile, Dagobert 
parvint à faire consentir Téglise de Paris à renoncer, en faveur 
du « Moustier royal de Monseigneur Saint Denis » , à tous les 
droits et à la juridiction, que l'apostolat de Saint Nicaise, dis- 
ciple de l'apdtre des Gaules, avait acquis à cette église sur tout 
le Vexin : Seulement, il paraît, d'après un antique usage, que 
Ton était tenu d'aller recevoir les saintes huiles de l'Église» 
Mjère , qui ne s'était réservé que cette seule et unique marque 
de supériorité. 

Ainsi une grande partie du Vexin d abord, et ensuite toute 
cette province et sa capitale, passèrent sous la dépendance de 
la célèbre abbaye de Saint-Denis ; et les Abbés-Évêques de ce 
monastère députèrent dans notte pays un Archidiacre, revêtu 
èe tous leurs pouvoirs, pour Tadministrer, 
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Sous les rois de la seconde race, un prince aussi zélë que 
lavait été Dagobert pour Tabbaye des Martyrs, mais d'une 
.volonté bien autrement robuste et puissante, Charlemagne 
voulut aussi s*en faire le protecteur, et se signaler envers elle 
par quelques bienfaits. Il porta un édit par lequel il déclarait 
que tout le Yexin était le patrimoine de lapôtre des Gaules ; 
.et qu'en conséquence il l'inféodait à l'abbaye royale élevée en 
..son honneur, sous le titre de : Feudum sacaum Sancti DionisI) 
jBef.sacré de Saint Denis. En même temps il sollicita et obtint 
successivement des papes Etienne IV et Adrien P'', deux brefs 
qui portaient : « Que le Yexin ayant été soumis à l'empire de * 
» la foi, par le bras vainqueur de Saint Denis, ce pays était de- 
>» venu sa conquête ; et qu'en son honneur, et pour favoriser 
M l'abbaye qui portait son nom, il voulait que ce pays fut in- 
« dépendant » Nullius Diœcesis » ! 

Par une révolution étrange, il advint bientôt que non seu- 
lement les abbés de Saint-X)enis ne furent plus évéques, mais 
pas même prêtres! Le prince Louis, petit-fils de Charlemagne, 
n'était que diacre, quand il fut nommé abbé du célèbre mo- 
.nastère. Après lui, les rois de France devinrent comme les 
abbés-nés de cette maison. Mais, simples laïques, il leur fallut 
renoncer à l'administration spirituelle de cette abbaye, et la 
xonfier à Tun des religieux, nommé supérieur ou prieur. Ces 
^ois, ou princes -abbés, nommèrent aussi dans le Yexin des 
^entib-horames ou grands seigneurs avec le titre de comtes, 
pour être patrons, ou avoués de la royale abbaye et de ses dé- 
pendances, pour la représenter dans les armées, et marcher 
en temps de guerre à la tête de ses vassaux. De là l'origine de 
nos comtes du Yexin, leur droit de porter seuls, devant nos 
anciens rois, la fameuse Oriflamme ou bannière de Saint-Denis, 
^î célèbre dans l'histoire. Cet étendard religieux fut appelé 
Oriflamme, parce qu'il était composé d'un mélange d'or et de 
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soie couleur de feu. Raoul de Presle en fait la description 
suirante : 

« C'est à saToir un glaive doré où est attachée une bannière 
» Yernieille en ressemblance de Monseigneur Saint-Denis et 
» ses compaignons; et doit être attachée ceste bannière, comme 
• dit est, en une hante dorée ». 

Il parait que nos comtes du Vexin et de Pontoise étaient 
choisis parmi les princes de la famille et du sang royal. Les 
historiens les font descendre de Charlemagne, de prosâjhâ, 
Caaoli maoux hbgis FaANcoauM. Vers la fin du huitième 
siècle, Fun d'eux, appelé Riferus ou Riferon, jeta les fonde- 
ments d'une abbaye, près du Yteux Pontoise, sur une émi* 
nence appelée le « Mont BbiiIbii » aujourd'hui le château. Un 
de nos historiens rapporte qu'il existait déjà dans ce lieu une 
petite chapelle, dédiée à la Sainte-Vierge, sous le nom de 
« Notre-Dame du Mont », sans doute parce quelle se trouvait 
sur la cime d'un rocher. Il y établit des religieux de la règle 
de Saint-Benoît; et dix ans plus tard, le même comte fsiisait 
fortifier Pontoise. 

En 864 > Charles-le-Chauve , qui prit aussi le titre d'abbé de 
Saint->Denis , déclara par une charte solennelle qu*il donnait à 
cette abbaye, du consentement de Nébelong, comte du Vexin, 
un petit champ situé aux portes de Pontoise, peopb loccm qui 
DiciTua AD PoRTBM IsABiS, tenant d'un bout à la voie pu- 
blique, ou plutôt à la rue, ad vicuh, et s'étendant le long de 
la rivière. Il est facile de reconnaître par cette indication, que 
ce petit champ, Rbculam, se trouvait le long de la grande rue 
de Pontoise, formée sur l'ancienne voie romaine, à peu de 
distance do pont, sur la rive droite de l'Oise, et près des ha- 
bitations du vieux Pontoise, en face du château actuel de 
Saint-Martin. Par la même charte, Charles-le-Chauve ajoutait 
à ce preimer don envers la royale abbaye, et la moitié du port, 

2. 
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cuM MBDiBTÀTB PORTus, et tout le marché qui se tenait chaque 
semaine en ce lieu, necnon btiàm integritàtem mergati 

IBIDEM PER SINGULAS HEBDOMADÀS EX MORE CONFLUENTIS; c'est- 
à-dire la moitié des droits que le roi de France, ou le comte 
du Yexin, recevait pour l'embarquement ou le débarquement 
des marchandises, et la totalité des droits perçus sur tout ce 
qui se vendait au marché, tenu chaque semaine en ce lieu. 
Ainsi, il y avait dès cette époque, à Pontoise, un entrepôt, un 
port, et un marché chaque semaine sur ce port. 

Il n'est pas douteux, dit le président Lévrier, que l'indus- 
trieuse activité des religieux de Saint-Denis, et leurs grandes 
richesses, n'aient beaucoup contribué à la construction, disons 
mieux, à l'accroissement de la ville de Pontoise. 

Vingt ans plus tard, la ville de Rouen, menacée de l'inva- 
sion des Danois, s'empressa de faire transporter à Pontoise un 
dépôt qui lui était bien cher. C'était le corps de Saint-Mellon ' 
son premier évéque. Il fut confié à la garde des moines qu'a- 
vait établis Riferus au Mont Bélien. Mais lorsque Pontoise fut 
menacé à son tour, on se hâta de mettre les reliques du saint 
dans un lieu de sûreté ; et après Tinvasion , on les replaça dans 
ime nouvelle église, que l'on construisit auprès du château 
fort, ainsi qu'une nouvelle abbaye qui prit le nom de Saint- 
Mellon. 

A cette époque, Pontoise, par sa position, acquit une haute 
importance, sous le point de vue politique et militaire. Au 
septentrion des Gaules, sous un ciel âpre et brumeux, s'agitait 
un peuple d'hommes farouches et cruels, et encore tout plon- 
gés dans l'aspérité de la barbarie. Durant les scandaleuses di- 
visions des enfants de Louis -le -Débonnaire, ces barbares 
Normands avaient lancé leurs hordes formidables sur plusieurs 
points de la France. Charles-le-Chauvê, d'autres disent Louis- 
le-6ros, pour leur opposer une barrière du côté du Yexin, fit 
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élever un château fort à Pontoise , vers Tan huit cent quatre- 
vingt-trois, ou quatre-vingt-quatre. Cette ville devînt donc, sur 
ce point, comme le boulevard de la monarchie carlovin- 
gienne. Toutefois une horde normande parvint à sen em- 
parer au mois d'octobre, 884 , et réduisit le fort en cendres. 
Après des prodiges de valeur et d*inutiles efforts , Alctramn, 
gouverneur de la citadelle, et comte de Pontoise, avait été 
contraint de battre en retraite, avec sa garnison, jusqu'à Beau* 
vais. 

On frissonne d'horreur, au souvenir des maux de tous genres, 
que durent souffrir les habitants de notre cité, dans cette in« 
vasion ! Leurs farouches vainqueurs mettaient tout à feu et i 
sang dans les lieux dont ils parvenaient à se rendre maîtres. 
Rien ne pouvait adoucir leur férocité ; ils n'épargnaient ni les 
femmes enceintes, ni les enfants, ni les vieillards; on les vit 
égorger des religieux jusque sur l'autel des églises de leurs 
monastères y mettre le feu i des communautés remplies de 
moines ou de religieuses, massacrer ceux qu'ils avaient faits 
prisonniers, les pendre dans leurs propres maisons, ou quel- 
quefois les jeter à la mer, avant de rentrer dans leur pays, 
gorgés de butin et dégouttants de crimes l^, 

A partir de cette époque, on trouve dans l'histoire de notre 
cité, les premières traces d'un fait extrêmement rare dans les 
fastes ecclésiastiques; nous voulons parler du Grand-Vicariat 
de Pontoise. Cette dignité ecclésiastique du vieux Pontoise, 
diffère de la plupart des autres de ce genre, en ce qu'elle ne 
relevait que de Rome, tandis qu'un archidiacre, ou grand-vi- 
caire, n'est ordinairement qu'un délégué de l'évéque diocésain. 
L'archidiaconat de Pontoise et du Yexin était une sorte de 
prélature dans le pays. L'ecclésiastique élevé à cette dignité 
jugeait, à l'instar des évêques du temps, en matières civiles et 
religieu^s, dans tout le Yexin. Et ce qui paraît n'avoir appar- 



— ao — 
tenu quà lui, c'est que ce grand -vicaire de Pontoise eut, 
comme on Va déjà dit, sa cour ecclésiastique, son chapitre et 
son sceau, durant plus de quatre cents ans! Il avait aussi séance 
dans la métropole de Paris. Longtemps on put lire, sur un 
des sièges du choeur : « Chàisb de l*Arghidiàcrb db PoNtoisB, 

BMC EST CÂTHBDHA AbCHIDIAGONI DE PONTOBSIA ». 

On a beaucoup écrit, beaucoup parlé, sur cet étonnant ar- 
chidiaconat. On s*est agité dans tous les sens, pour en expli* 
quer, chacun à sa manière, Torigine, les droits, les privilèges. 
Il existe, à notre connaissance, trois imprimés sur cette ma- 
tière; et quand on a eu le courage de les lire Tun après l'autre, 
avec Tattention la plus sérieuse, on se demande encore : « Quelle 
» est Vorigine, d'où provenaient les droits et les privilèges de 
» cette singulière juridiction ? » 

Si Ton veut y réfléchir, on trouve la solution déboutes ces 
questions, dans Tinféodation de notre Yexin à Tabbaye de 
Suint-Denis, dans les bulles d'Etienne IV et d'Adrien I^** à 
Charlemagne, enfin dans l'élévation de quelques abbés de 
Saint-Denis à la plénitude du sacerdoce. Ne voulant, ou ne 
pouvant pas quitter leur abbaye , ces abbés-évèques députèrent 
un archidiacre dans le Yexin avec tous leurs pouvoirs, pour 
les y représenter, et y remplir toutes les fonctions épiscopales, 
excepté l'administration des sacrements de l'ordre et de la 
confirmation, réservée aux seuls évêques. 

L'église de Saint-Mellon et l'abbaye, étant les premières, 
que possédait le moustier de Saint-Denis dans le pays vexinois, 
devinrent le siège de l'archidiaconé. Depuis Dagobett jusqu'à 
Huges Capet, les rois de France, comme abbés dé Saint-Denis, 
continuèrent, après les quelques abbés-évéques^ à nommer à 
cette charge, lorsqu'elle devenait vacante; les comtes de Pon- 
toise et du Vexin succédèrent aux rois de France, dans cette 
nomination. Enfin, ce droit leur devint héréditaire, ainsi que 
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le conitat vexinois; de là TorigiDe de nos grands-vicaires ou 
archidiacres, Tétendue de leurs pouvoirs, leur indépendance 
de toute autorité^ autre que celle de Rome; de là tous les 
autres privilèges dont ils jouissaient. 



Baillet, Vies des Saints, a^ aoÀt. -^ L'abbé Lebœnf, t. 4t p* I77* 

— Manuscrits sur Pontoise, par M. Leseure, p. x65. — Le Président 
Lévrier, G)rrespondance littéraire, liasse 4» n** i**". — Idem, — 
Ideni. — Idem. — Idem, — Idem. — Orderic Vital. Hist. nian 
reg. mon. Sanct. Martini Pontis. 1. a. — Deslions, p. 146. — Duval, 
p. 18. ' — Le Prés. Lévrier. — Gallia christ, in arch. Rothom. n. a. 

— La Pomeraye, p. 45. — Le Prés. Lévrier. — Duchesne, De gest. 
Norm. La. — Idem. — Deslions. — TaiUepied. — Le Prés. Lévrier, 
Corr. litt. liasse 4» n^" x«^ 
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POHTDISB RERDU ÂVX FHÀRÇAIS. ROLLON, SON BAPt£mB. 

LA CITADELLE EST RELSTÉS XODTBAD PONT, LA TILLE 

CBÀfrGB DE SITUATION. BERCEAU DE l'abbAYB DE SAINT- 

MARTin. PONTOISB AU POUVOIR DE ROBERT LE-DIABLE. 

HENRI l" LE BBPBBND AUX NORMANDS. SAINT-MARTIN 

ÉRIGÉ ES ABBAYE PAR PHILIPPE l". ÉLECTION DE SAINT 

GAIjITIER. GUILLAUME LE CONQUÉRANT s'bmPARE de POR- 

TOISE, PHILIPPE l"' LB REPREND. IL DETIENT l'aPA- 

MAGE DE LOniS-LE-GROS. 




RoHTOisE resta au pouvoir des Normands jusqu'au 
Érègne de Charles-le-Simple, qui, trop faible pour 
I!1e5 combattre, fit la paix avec Bollon, leur chef, 
■ en lui donnant à la fois et la main de Ghîsèle, sa 
I fille, et la Bretagne en arrière-fief, et toute la 
Neustrie, pour doL Seulement Je barbare normand s'engageait 
k faire hommage au roi de France, pour sa province, et à re- 
cevoir le baptême. 
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Ce fameux traite fut conclu à Saint-Clair, sur la petite rivière 
d'Epte, où le roi Charles et RoUon eurent une entrevue. Pour 
gagner le chef des Normands, on avait eu recours a la mé- 
diation de Tarchevéque de Rouen. « Grand prince, s'était 
» écrié Tarchevéque, en abordant RoUon, de la part du roi de 
» France, voulez- vous faire la guerre toute votre vie ? Ne 
» songez -vous pas que vous êtes mortel, et quil j a un Dieu 
» qui vous jugera après la mort ? Si vous voulez vous faire 
» chrétien, vous pouvez avoir la paix : le roi Charles vous 
*» cédera cette côte de mer, que Hasting et vous avez désolée ; 
M et pour affermir Tamitié, il vous donnera sa fille Ghisèle en 
» mariage ». Rollon n'accepta qu'après avoir consulté les grands 
de son armée. L'archevêque de Rouen l'instruisit et le baptisa, 
en 91a : Robert, duc des Français, voulut être parrain. Cette 
paix coûtait cher au royaume; mais on fit d'assez bon cœur 
les sacrifices qu'elle exigeait, dans l'espérance de convertir les 
Normands à la foi. . 

Admis à ce grand sacrement des chrétiens, dans de sem- 
blables conjonctures, Rollon était loin peut-être d'y apporter 
des vues aussi pures qu'il convenait; et l'on ne peut s'cmpê* 
cher de le soupçonner d'ambition. Néanmoins, le trait sui- 
vant lui fait honneur, et montre jusqu'à quel point il agissait 
avec loyauté, et quel ascendant la foi religieuse- avait pris sur 
le cœur de ce farouche guerrier : 

Le jour de son baptême, il demanda quelles étaient les 
églises les plus célèbres de son nouveau pays : — « Celles de 
» Rouen, de Bayeux, d'Evreux, sont dédiées à la Sainte-Vierge, 
» lui répondit l'archevêque Francon; il y a une église de^Saint- 
» Michel , sur une montagne dans la mer; au faubourg de cette 
» ville de Rouen est le monastère de Saint-Pierre, où reposait 
» le corps de Saint-Ouen ; mais on la porté en France (à Pon- 
» toise), dans la crainte de votre arrivée ; Jumiéges est aussi une 
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« église de Saint-Pierre. — Et dans le Toisinage, reprit Rollon, 
» quel est le Saint estimé le plus puissant? — Saint»- Denis, 
» répartit l'archevêque; — Eh bien ! poursuivit Rollon, avant 
» de partager la terre à mes vassaux, j*en veux donner une 
» partie à Dieu, à Sainte-Marie et à tous ces autres Saints, 
» pour attirer leur protection. Et pendant la semaine de son 
» baptême, portant encore l'habit blanc, il donna chaque jour 
* une terre à chacune des sept églises, que nous venons de 
» nommer ». 

Par ce traité, Charles recouvra Pontoise et toute la partie 
du Yexin, qui depuis ce temps prit le nom de Yexin Frahgais, 
pour la distinguer de Tautre partie, qui venait d'être aban- 
donnée à Rollon, et qui fut appelée Yexin Nohmahd. L'ancien 
Yexin s'élendait du côté de Rouen, jusqu'à la petite rivière 
d'Andelle. 

Rollon ne survécut que cinq ans, à cette mémorable tran* 
saction. Et comme on ne tarda pas à s'apercevoir qu'il fallait 
peu compter sur la bonne foi de ses successeurs, on se hâta 
de relever de ses ruines la forteresse de Pontoise, et de 4a 
flanquer de hautes tours crénelées. 

Quelque temps après, fut jeté sur l'Oise, un pont de pierre 
de douze arches, vis-à-vis de la citadelle. Depuis longtemps 
déjà l'ancien pont de bois, situé à la tête de l'île, dite aujour^ 
d'hui de Saint-Martin, tombait de vétusté, et une inondation, 
ou un débordement effrayant de l'Oise, était venu le rendre 
impraticable. La commodité de ce nouveau pont, une épidémie 
survenue vers ce temps dans l'ancien Pontoise; enfin, la pro^ 
tection que leur promettait la forteresse, contre les incursions 
des Normands et de tout autre ennemi, tous ces divers motifs , 
décidèrent les habitans à déserter insensiblement leurs pre- 
mières demeures, pour s'établir le plus près possible du châ- 
teau fort Et la cité, qui jusqu'alors avait été tout entière 
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clans la plaine, dite aujourd'hui de Saint-^Martin, et le loog de 
la chaussée de Jules Ccsar, s'établit peu à peu dans 1^ Qs^ncs 
de la montagne, où elle se trouve maintenant 

Peu à peu, il ne resta plus de la vieille cité, que quelques 
maisons qui retinrent le nom de (Villa Sangti-Màatini), 
Boua^ DB Saint «Màeviv, patron de Tégliise du lieu. Cett^ 
église fut la première qui exista dans Pontoise, Avissi pen9f^r 
t-on que dès lors elle datait déjà de plusieurs siècles. 

A peu près vers le commencement du onzième siècle » quel*» 
ques moines accourus de Paris, soit pour seçpurir les Pontoi* 
siens durant les jours ealamtteux de la pe^te, spit pour jouir 
du calme, qu'ils avaient peine à trouver au Sjçin de }a capitale, 
établirent, quand le fléau ^ut disparu, sur de trisles ruiue3| fi% 
sur un terrain presque abandonné, les pr^ièref cellules duue 
abbaye de bénédictins, sous le nom de S^int^^Germain dfS 
Paris. Cette abbaye prit ansuite le nom du Fiaubourg? et finit 
par devenir assez célèbre, compte nous le verrons bientôt^ 

n y avait environ im siècle que Poptoise et le Vexin fr^nç^i^ 
étaient rentrés au pouvoir des rois de France, qu&nd 1^ ip^ 
trigues de la reine Constance, contre son fils, vipreut les faire 
tomber de nouveau aux maips des Noi*mapds. Hepri V^^ pour 
résister aux entreprises de sa pière) «ippela à spn aide Bobert- 
le*Diable, duc de Normandie', qui se ipoptra dévoué. Mais il 
fallut lui abandonner Pontoise et tout le Yei^in, pour prix de 
ses services. 

Les sujets de Henri, tous les comtes et clieva^ers de Yll^ de 
France, et les « nobles bourgeois » de Pontoise surtout, ne vi- 
rent qu*avec indignaûon cette transition du Veidn ^ux piaîns 
des Nonnands. Ils éclatèrent en plaintes 0% en mui*mures; ils 
incriminèrent en cent piaoières la conduite du roi, Hepri, qpe 
cette malheureuse transaction lafQigeait autant que pas mi 0e 
ses sujets, n*attendait qu une opfsasion favorable pour 1 apéantir 
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et donner satisfaction aux mécontents. Elle ne tarda pas à s of- 
frir. RoI>ert-le*Diable étant mort dans un pèlerinage à la Terre- 
Sainte y Henri vola au secours de Guillaume-le-Bâtard, auquel 
on disputait la succession au duché de Normandie. 11 défit les 
ennemis du duc, à la célèbre bataille du Val- des- Dunes. Mais 
il se paya lui-même de ses services, en reprenant de pleine 
autorité, Pontoise et tout le Vexin. 

Par la sagesse de leur conduite, « par leurs bons > services et 
leurs vertus, les religieux de Saint-Martin s étaient concilié la 
bienveillance publique. 

On avait confié à leurs soins l'administration de Téglise de 
l'ancienne cité. Garnier et Amaury, ou Amanor, seigneurs du 
château de Pontoise, après avoir environné leurs cellules et 
l'église de hautes et fortes nmrailles, prièrent le roi de France 
de se déclarer leur protecteur. A leur sollicitation, Phi- 
lippe I^**, qui était monté sur le trône depuis neuf ans, re- 
connut légalement l'administration des moines, l'honora, ainsi 
que la vieille église, du titre d'Abbaye, et leur accorda le droit 
de franchises. 

Voici la charte de ce prince : 

« Philippe, par la grâce de Dieu, roi des Français, à tous 
» ceux qui ces présentes lettres verront, salut. 

« Voulant honorer l'église de Saint -Germain , aujourd'hui 
» Saint-Martin, à la prière des seigneurs du château de Pon* 
» toise, Garnier et Amaury, et de tous les autres illustres pér- 
il sonna ges, par les bienfaits et aumônes desquels elle a pris 
» un tel accroissement, qu'elle est environnée de murailles; 
» pour le salut de l'ame de mon père, et pour la mémoire de 
» mes parents, j'ai donné ces franchises à ladite église, et veux 
» qu'elle soit libre de toute servitude, et qu'elle jouisse, en 
» toute liberté et sans trouble, de tous les biens qu'elle peut 
» avoir reçus en aumônes, et qu'elle poissède par acquisition; 
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» et afin que ce soit chose stable et permanente à TaTenir, j ai 
» fait attacher mon sceau aux présentes; et, pour plus grande 

> confirmation, j ai fait signer mes fidèles et plus intimes sous- 
» signés ». « Seing du comte Hugues; de Ga^lleran; Baudoin, 
» maître d'hôtel; Ràinaut, bouteillier; Gaultier, connétable; 
« GuT DE Monlethairb; Adam de l'Isle; Lechal de Mont- 

> moebngt; Lancelin de Bauyais; Etienne, prévôt de Paris ». 

» Fait à Pontoise, lati de Tinoarnation deN. S., MUX, et le 
» neuvième du roi Philippe. Ce qye nous avons vu, nousfattes- 
» tons être vrai, sous le sceau de notre cour. Pierre, chan- 
» celier ». 

Il fallait donner un supérieur à cett% abbaye. Les religieux, 
d*un commun accord, désignèrent au roi un nommé Gautier, 
homme éminent en science et en vertu. PhiKppe voulut assister 
avec toute sa cour à Tinstallation de ce premier %bbé, et lui re- 
mettre, lui-même, les insignes de sa dignité. Mais ce moine, qui 
avait été assez modeste pour refuser cette élévation , et chercher 
à se dérober aux instances du roi, en allant se cacher dans ^ 
les monastères de Cluny et de Marmoutiers, trouva assez de 
fierté religieuse sous son capuchon, pour s*écrier, en mettant 
sa main au-dessus de celle du roi, qui lui présentait la crosse 
abbatiale : « Non a te, rex, sed a Deo : Sire, ce n*est pas de 
» vous, MAIS DE Dieu, que je veux tenir cette juridiction ». 

Henri V^^ comme nous Favons vu, avait repris, sur les Nor- 
mands, Pontoise et tout le Yexin. Quarante-sept ans plus tard, 
Guillaume-le-Bàtard , devenu Guillatime-le-Gonquérant par 
la conquête de l'Angleterre, rendait la pareille au successeur 
de Henri, et reprenait le Yexin et sa capitale, qu il appelait 
sa propriété. Mais il mourut au retour de son expédition du 
Vexin, et Philippe I*** se hâta de reprendre ce qu'on venait de 
lui arracher; il en fit, du consentement de &es sujets, Tapa- 
nage de son fils Louis-le-Gros. 
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Ainsi, dans l'espace de deux siècles environ, trois fois Pon- 
toise tomln au pouvoir des Normands, et trois fois tes rois de - 
France parviarent à le leur arraober. 



HoUc Citlnm, Canli filiam, uxarem aceepit, et in dotera Neas~ 
triam. G.igninns, liv. 5. Anna). în Cnrolo timplicc. — Burette, Hbt. 
de France, p. S?. — Dealions, page 7. — Poni lapiiUiit in loco in 
qao modb est, ad annam MXC eomtruetus fuit, ut patet ei earthu- 
tan. EflisBBOi, p. 3 in varso. — L'tibbé LebfBuf, p. 177. — T9il)e> 
putl. p- g- — PoiQ Racine. — Th. Baretle, Hist. de France, p. 66. 
— Roberto Duci tolum Vuleastinum, nfluvio Isarte utquè ad Epiant^ 
danat'it. Ord. Vital, I. 8. — Ex quo Franei magnant ergh tlegetn 
eoaceprrant iHdignalionem. Almolnaa, L 5, chap. i^B. — futcoMt- 
n^m p^^m autorilau repMÏit. Aïipoiaus, lïv. 5, «b. Att- — Ilist 
■najiusmle de Saint- Martin. Dom Racine, p. 5. — Davil, p. 34- ■— 
1>e8lions. — Ladopîco igitur fiUo suo, contensu Franeorum, Pon- 
tisariam et S/adanltim lolurnque comitatum fulcattinum donavil. 
OriL Vital, liv. 8 , ad aanom loga. 
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cAhÛLOCIB du COHTIS Bt 8BI6HSUU DU TBUH H Mt FOKTOISB, 
CBLÉBRtTB DB PONTOISB SOUS LOCIS-LE-CROS. LÀ COM- 
TESSE GAI.LKKAN. TVBS DS CHABTRBS, MOBT, CANOMI- 

. SATIOir, TOMBEAU ET CROSSE DE SAINT GAUTIER. HONHAIE 

DB POUTOUE, DOCTEURS, AVOCATS. SAIiaT-HBLLOR. LOUI»- 

IB-eSOS IT l'oVITLAMHX. — SAINT BICKABD. — ftOUTSAU 
BOUnG. LA BEINB ISABELLE B> LOUIS TOI. — MRTOUB 

iaMB su 0I1B. — • sainï-oubm. 

■ AtcRi tontes les vrcissitades qu'enta snbir le 
n comtat vexinoisT il ent, dnraat plus de quatre 
i cents ans, pour possesseurs, uue longue suite de 
I seigneurs et de comtes, que l'histoire qualifie in- 
] différemment de comtes de Pontoîse, de Chau- 
Biont, de Mantes et de Meulan, et qaî en restaient proprié- 
taires réels, undis que les Francis et les Normands s'en dispu- 
taient tour à tour la souveraineté. Le premier de ces comtes, 
dont l'histoire nous ait conserré le nom, lut Himns ou Bi- ' 
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PBROH^ qui virait vers Tan 780. Ses successeurs connus ont 
été : Gatlehus, Ratgault, Nebelong I^**, cousin germain de 
Pépin, ThéodbberT| son fils, Nebblong II, petit -cousin de 
Pépin, RoBBBT F^, dit lb Fobt, qui épousa la princesse Adé- 
laïde, fille de Louiâ>le->Débonnaire ; son arrière-petit-fils devint 
le chef de la race des Capétiens; Alctramn, gouverneur de 
Pontoise, en 882; Robert II; Valeran ou Galbrait V^^ qui 
épousa Hildegarde de Flandre, comtesse d* Amiens. 

Nous ne pouvons nous empêcher d'interrompre un instant 
la généalogie de nos illustres comtes , pour faire connaître un 
monument curieux de la piété et de la munificence de cette 
noble dame, Hildegarde, envers Tabbaye de Saint-Pierre de 
Chartres, lorsqu'elle eut la douleur de perdre le comte de 
Pontoise, son mari. Il porte l'empreinte de la plus vive sollici- 
tude conjugale pour le salut du feu comte, son époux; et Ton 
y trouve en même temps le regret le plus amer, et la répara- 
tion la plus authentique, des fautes qu'elle avait pu commettre, 
elle-même, au sein des grandeurs, avant ses jours de deuil. 
Voici cette pièce intéressante : 

« Comme on ne peut trop louer et publier la miséricorde 
» ineffable de notre créateur, qui, après nous avoir rachetés 
» au prix de son sang, et lavés de la tache originelle dans les 
» eaux du baptême : Prévoyant que, malgré tout cela, l'homme 
» ne peut demeurer un seul jour exempt de péché, il nous a 
» encore donné plusieurs moyens de salut pour nos âmes, 
» entre lesquels l'aumône est un des plus efficaces; Moi, Hil- 
« OBGARDB, me suis proposé de faire héritière de tous mes 
» biens (dotaux), la Sainte-Église de Dieu. Mais comme le 
» pouvoir de lier et de délier est spécialement confié au bien* 
» heureux apôtre Saint-Pierre, j'ai cru ne pouvoir mieux faire, 
> que de demander son intercession , pour la rémission de mes 
» péchés. C'est pourquoi, pour obtenir le pardon de mes fautes^ 
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» et de celles de feu Galeran, mon mari; et afin que Dieu nous 
^ accorde la rémission de nos péchés; je cède, du consente- 
» ment du comte Gauthier, mon fils, et abandonne au mo- 
» nastère de Saint -Pierre de Chartres, tous les droits que 
» mondit défunt mari m'a donués en dot, selon la loi Saiique, 
» la terre de...» 

> Que si quelqu'un entreprend de Tenir contre cette dona* 
» tion, ou y trooTe à redire, il encoure la colère du Dieu 
» Tout-Puissant, à moins qull ne se rétracte aussitôt. 

» Et afin que cette donation acquière toute authenticité, je 
» Tai fait approorer par Hugues, duc des Français, et les nobles 
» comtes^ de sa cour. Donné en notre château de Pontoisb, 
« li^^ # • r • • • 98a. Signé Hugues, duc des Français, Gauthier, 
» eomte ». 

Au comte Galeran ou Yaleran, succédèrent, dans le 
comtat yexinois, Gautier I^*^, comte du Yexin, par son père, 
d'AMiEiTS^ par sa mère, et de Dreux, par sa femme, fille de 
Landri; Gautier U, dit le Blanc, porte -bannière de France 
(Yexillifer FRANCiis); Drogon, son fils, qui épousa une sœur 
de Saint-Edouard, roi d'Angleterre; Gautier UI , qui eut pour 
femme Biote, fille de Hugues, comte du Maine. En lui s'étei- 
gnit cette illustre race des comtes de Pon toise, que les histo- 
riens, comme on la déjà dit, font descendre de Ghartemagne. 
Il périt victime de la plus insigne perfidie. Guillaume-le-Con- 
quérant, au rapport d'Orderic Yital, et de Guillaume de Poi- 
tiers, invita le noble comte de Pontoise, et sa femme, à venir 
recevoir chez lui l'hospitalité à Falaise, sous prétexte d'y traiter 
ensemble, au sujet des différens survenus, par rapport au comté 
du Maine. Ce traître les accueillit avec de grands témoignages 
d'amitié, et après les avoir bien traités, il les tua tous deux en 
une seule nuit par le poison. Raoul le Grand, neveu de Gau- 
tier, partagea quelque temps la succession de son oncle, avec 
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LofTis-tB-GaôS ; Simon, son (ils, lui succéda. Mais ennuyé des 
grandeurs de ce monde, il finit par se faire religieux; et son 
entrée dans un cloître, fit tomber tout le comté dans le do- 
maine de la Gotironne. 

Philippe I*', comme nous l'avons dit, donna ce comté à son 
fils Louis-le-Gros. 

Pontoise acquit une nouvelle gloire en devenant Fapanage 
d*un fils de France. Louis prit le titre de comte de Pontoise , 
ou indifféremment du Vexin. Alors le nom de Pontoise devint 
tellement en faveur à la cour, que c'était un grand honneur et 
une bonne fortune de le porter ! Gilles de Chambelj, élu abbé 
de la célèbre abbaye royale de Saint-Denis, élevé à la dignité 
d'archi-chapelain de Philippe-lô-Bel, et de grand-aumônier de 
France, durant la minorité des enfants de Philippe,, crut ajou- 
ter à la gloire de son nom, en y ajoutant celui de Pontoise ! 
il profita pour cela de ce qu'il était né en cette ville. Plus tard, 
le célèbre Guillaume, général de l'ordre de Cluny, prît aussi 
le surnom de Pontoise ! 

Le roi Philippe avait été invité, par Guillaume-le^Roux, roi 
d'Angleterre, et Robert, duc de Normandie, à se trouver à 
une entrevue qui devait avoir lieu entre les deux frères. Le 
roi de France, qui séjournait souvent à Pontoise, donna ordre 
au célèbre Yves, évéque de Chartres,^ de venir le « trouver a 
main armée i^ dans cette ville, ou dans celle de Chaumont, pour 
l'escorter auprès des princes normands. Mais Philippe, par sa 
malheiu'euse alliance avec Bbrtradb db Montport, enlevée à 
FouLQUBS iiB Requin, son mari, avait indigné tout ce qu'il y 
avait d'ames honnêtes dans ses états, et s'était attiré une ex- 
communication de la part du Saint-Siège. Qui n'admirerait 
la noble indépendance avec laquelle Tévéque de Chartres 
résiste à ce prince coupable, et lui reproche sa faute ! Voici sa 
réponse : 
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« A Philippe, par la grâce de Dieu, magnifique roi des 
» Français : 

» Yyes, humilie sujet de sa grandeur, désire se conduire de 
» manière à être agréable au roi des rois. Je viens de recevoir 
» les lettres de votre majesté, par lesquelles vous m'ordonnez 
» d'aller vous trouver à Pon toise, à main armée, ou à Chau- 
» mont, au jour marqué , pour escorter votre majesté, dans 
» Tentrevue entre le roi des Anglais et le duc des Normands. 
» Je ne le puis présentement pour plusieurs raisons. La première 
» est : que notre supérieur et maître, le pape Urbain YIII, vous 
» a excommunié en vertu de l'autorité apostolique dont il est 
» revêtu, parce qu'au mépris de l'inviolabilité du mariage, et 
» des statuts des Conciles qui vous ont été notifiés à ce sujet, 
» vous retenez la femme d'autrui, comme votre épouse. Que 
» votre majesté me pardonne donc, si je cherche à éviter sa 
» présence, c'est que je craindrais d'être obligé, et d'après les 
» ordres du Saint-Siège, à qui je dois obéissance, de vous dire 
» en public ce que je vous dis en particulier, ne voulant ni 
» oiTenser, ni humilier votre majesté. Une autre raison, c'est 
» que les vassaux de mon église , et tout le reste de mes gens 
» d'armes, sont pour la plupart ou absents ou excommuniés 
» pour rupture et violation de la paix ; et que je n ose et ne 
» dois, avant une réparation de leur part, réconcilier et mener 
p en guerre des excommuniés. Du reste, votre majesté sait 
» qu'il n'y a pas de sûreté pour moi à sa cour, ne pouvant 
» compter sur des courtisans suspects. J'attendrai donc que, 
» par la divine clémence, votre cœur soit touché et goûte la 
» vérité, j'attendrai que vous ayez fermé les oreilles à la voix 
» du serpent, et ouvert votre esprit à de salutaires avertisse- 
» ments. Ce que je désire. Yves, év. ». 

Cependant le monastère de Saint-Martin prospérait. Après 

avoir administré son abbaye durant vingt «six ans, Gautier 

3. 
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mourut, laissant après lui des souTenirs si admirables de vertu 
et de sainteté, qu un demi-siècle après on lui élevait des autels, 
et que la ville de Pontoise voyait, en un même jour, prosternés 
sur son tombeau, le pape Eugène III, le roi Louis VU, dit le 
Jeune, larchevéque de Rouen et levéque de Senlis, Hugues 
et Théobalde ! 

Saint Gautier avait reçu le jour au pays de Yimeû, en Pi- 
cardie, au commencement du règne de Henri F^ Tout jeune 
encore, il fit de rapides progrès dans Tétude des belles-leltres , 
qu*il enseigna lui-même dans la suite. Sous Thabit .de séculier, 
le jeune professeur portait déjà le cilice. L'humilité, la charité, 
la mortification, devinrent ses vertus favorites. Il s*était retiré 
au monastère de Rébais, diocèse de Meaux. On Ten arracha 
pour lui confier l'administration de la nouvelle abbaye de 
Pontoise. Plusieurs fois il s'échappa secrètement de cette 
maison, pour se dérober aux justes hommages que lui atti- 
raient de toutes parts ses hautes vertus. Le pape Grégoire YII 
le força dy rentrer. Le saint abbé se construisit alors une 
sorte de grotte près de sa communauté, où il se relirait fréquem- 
ment, et passait de longues journées dans la contemplation. 
Malgré le désir qu il avait d'être oublié du monde, sa grotte de- 
vint comme un sanctuaire mystérieux et vénéré, où les prêtres 
et le peuple accouraient en foule recueillir les conseils du saint 
religieux, comme autant d'oracles! La charité, que cet illustre 
abbé porta quelquefois jusqu'à l'excès, lui attira bien des per- 
sécutions. Il quitta la terre, plein de mérite, le huitième jour 
de janvier 1099. 

Le grand bruit que fit sa sainteté, surtout à l'heure de sa mort, 
valut à son abbaye un accroissement considérable. Tout-à-coup, 
l'on vit arriver de l'abbaye de Rébais, diocèse de Meaux, un 
certain nombre de religieux qui venaient solliciter la faveur 
d'être unis à ceux de Saint-Martin, et de pouvoir servir Dieu dans 
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un lieu regardé comme sanctifié à jamais par la glorieuse mort 
de son premier abbé* (Saint Gautier eut pour successeur Thi* 

L*abbé Guillaume de la Roche de Mello, quatrième succès* 
seur de Saint Gautier, fit életer un monument sur i>es glo- 
rieuses dépouilles, vers l'année ii46< Ce cénotaphe, si pré- 
cieux, par les souvenirs qu'il réveille , et par son antiquité, 
est parvenu jusqu'à nous, à travers une succession de sept 
siècles, et malgré les ravages du vandalisme. (Il se voit de nos 
jours chez madame v^ Athaiiase Roger d'Arquinvilliers, dans la 
chapelle de son château de Saint-Martin de Pontoise. ) Il est 
en pierre, et très -bien conservé. Le saint, de grandeur na- 
turelle, est représenté étendu^ tenant d*une main la crosse 
abbatiale et tm livre de l'autre. Il est revêtu de ses habits sa- 
cerdotaux, porte l'étole, à l'instar des évéques, sans être croisée; 
et son amict, relevé autour de son cou, forme uoe espèce de 
capuchon ; son manipule est fort long ; sa tonsure est beau- 
coup plus large que celle des ecclésiastiques d'aujourd'hui. 11 
foetaux pieds un mauvais génie, en signe de sa victoire. A 
sa tète sont deux anges placés à droite et à gauche; ils dé- 
ploient leurs ailes; celui de droite tient un encensoir en main, 
et semble encenser les reliques du saint; celui de gauche joint 
les mains. A ses pieds sont deux autres anges, dont Tun tient 
une torche funèbre, et l'autre un encensoir : tous quatre 
étendent leurs ailes, lèvent les yeux au ciel, dans une attitude 
qui semble indiquer que celui, dont on honore ici-bas les restes 
glorieux, est maintenant couronné de gloire, et jouit aux cieux 
du bonheur parfait que lui ont mérité ses vertus. Dans la fa- 
çade du devant, et aux deux bouts du tombeau, sont représen- 
tés en relief quelques disciples ou successeurs du saint, revélus 
de leurs habits de chœur. C'est le trifolium qui domine dans 
la sculpture et l'ornementation de ce précieux cénotaphe. 
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(Monsieur ral)bé Cordier, curé actuel de Notre-Dame de 
Pontoiscj possède la crosse abbatiale de Saint Gautier. Cet 
antique bâton pastoral est très-curieux pour les artistes, par 
sa forme et ses sculptures. ) 

La demeure habituelle de Philippe I*'', à Pontoise, rendit 
cette ville célèbre sous plusieurs rapports. Elle eut dès lors 
des avocats, des docteurs. Ce prince, ainsi que deux de ses 
successeurs, Louis-le-Gros et Louis-le-Jeune, y firent battre 
une monnaie, qui portait pour inscription : « Moneta Pon- 

TISAR£ ou PONTISIENSIS ». 

Depuis des siècles, nos comtes de Pontoise et du Yexin, 
avaient été créés, comme on la vu , protecteurs et avoués de 
Tabbaye royale de Saint-Denis en France; et c'est en cette 
qualité qu'ils avaient seuls le droit d'en porter la bannière. En 
I ia4, Louis-le-Gros, partant pour la guerre contre l'empereur 
Henri V, alla prendre l'oriflamme à Saint-Denis, sur l'autel des 
Martyrs. Mais il déclara que c'était comme représentant des 
droits des anciens comtes du Yexin, qu'il la portait. C'était 
avec le plus grand appareil et avec les plus grandes démons « 
trations d'amitié^ que les rois de France remettaient cette 
bannière aux mains de nos comtes. Voici ce qui se pratiquait. 
L'étendard avait été déposé avant la cérémonie sur l'autel des 
martyrs : « Et après la célébration de la messe, baisez en la 
» bouche, dit un auteur, au roi, celui auquel vous l'avez eslu 
» à bailler, et là, le tient entre ses mains par grant révérence, 
» afin que les barons assistans le puissent baiser comme relique 
» et chose digne. Et en lui baillant pour la porter, lui faites 
» faire serment de la garder et porter en grant révérence, et à 
» l'honneur de vous et de votre royaume ! » 

Après son avènement au trône, ce même comte de Pontoise, 
Louis-le-Gros, qui avait épousé Alix de Savoie, maria la sœur 
d'Alix, Adèle de Savoie, à Guillaume Cliton, duc de Nor- 
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mandie^ et lui donna pour douaire son comte de Pontoise. Mais 

Guillaume, étant mort sans enfans et sans avoir pu recouvrer 

son duché de Normandie, usurpé par son oncle, le roi de 

France reprit Pontoise et tout le comtat vexinois. 

Les descendants de Philippe P** héritèrent de TafFection de 
leur père pour la ville de Pontoise. Le quatrième de ses petits- 
fils, Henri de France, accepta le titre d'abbé de Saint-Mellon. 
Après lui, Philippe de France, son frère, Grand-Archidiacre 
de Paris, ayant refusé révéché de cette ville, en faveur de Pierre 
Lombard, son professeur, fut aussi abbé de Saint-Mellon et 
Archidiacre du Yexin et de notre cité, qui était incorporée à 
son église. Cest sans doute à la demande de ce prince -abbé, 
que Louis-le-Jeufie, son neveu, donna le droit de banalité au 
moulin de Saint-Mellon, situé dans lenceinte de la ville. 

Quelques années après, Louis-le^eime, consentant au ma- 
riage de la princesse Marguerite, sa fille, avec Henri, héritier 
présomptif de la couronne d'Angleterre, lui avait donné Pon« 
toise et tout le Vexin , pour dot. Mais la princesse n'ayant pas 
eu d'enfant du jeune Henri , le Vexin et Pontoise retombèrent 
dans le domaine de la maison de France. 

Vers le même temps, un fait horrible glaçait d'efiroi les ha- 
bitants de Pontoise et des environs, et même d'une partie du 
royaume. Toute femme, mère à cette heure dans notre ville, 
se sentit saisie d'un frisson de mort, n'eut plus de voix pour 
dire ses angoisses, sentit ses cheveux lui dresser à la tête, et 
dans des transes indicibles, craignit pour son enfant! En voici 
la cause : 

Un jeune enfant de douze ans, appartenant à l'une des 
meilleure^ et des plus honnêtes familles de Pontoise, avait, 
par une piété rare et presque sans exemple à son âge, offus- 
qué les regards de quelques Juifs, séjournant alors dans la ville. 
Après avoir pris leurs mesures, ils parvinrent à s'en saisir le 
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jour (le Pâques de Tannée 1180, le a4 mars. Ces fanatiques 
entraînent brutalement cet enfant dans un souterrain pro- 
fond ! 

Pour épargner à ceux qui nous liront, Thorreur de ce qui 
se passa dans cet antre j nous n*en dirons qu'un mot. 

Ces monstres s'imaginent tenir de nouveau le Christ. Ils 
déchirent cette jeune et innocente victime sous les coups d'une 
flagellation sanglante. Et, quand ils sont las de frapper, ils re- 
tendent et rélèvent en haut sur une espèce de croix ; et là, en 
haine de Jésus de Nazareth et du nom chrétien, ils ne cessent 
d'assouvir leur rage et de torturer cet enfant, qu'ils n'aient eu 
la barbare satisfaction de le voir expirer dans les angoisses et 
les convulsions des plus cruelles douleurs! * 

Une pareille atrocité ne manqua pas de soulever l'indigna- 
tion publique; on eut même recours à la vindicte royale. 
Philippe II, dit Auguste , en fut instruit, et tira d'abord une 
éclatante vengeance du meurtre du jeune Pontoisien. Puis, 
à son retour de Bouvines, où il venait de rendre son épëe 
redoutable aux Anglais et aux Allemands conjurés, irrité p^r 
de nouveaux forfaits de la part des juifs, ce prince finit par les 
chasser de la France, et purger le royaume de ces meurtriers 
farouches, qu'un fanatisme forcené empêchait d'y jouir en paix 
des mêmes franchises que les autres citoyens. 

Une église était dédiée, à Paris, au culte des Saints Inno- 
cents : le jeune Richard y fut transporté par honneur. Richard, 
abbé du Mont^Saint-Michel, rapporte plusieurs faits miraculeux 
arrivés sur le tombeau du jeune martyr; et Rigord, écrivain 
du temps, s'exprime ainsi : « Ibi ad honorbm Domini , pbr 

* L'histoire rapporte que, malgré Dieu de ses pères, avec un courage 

la faiblesse de son âge, le jeiiue mar- et un héroïsme quUl ne pouvait tenir 

tyr Richard ne cessa de confesser , que du Ciel ! 
durant tout son supplice, le nom du 
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PRSeBS BT INTBRCXSSIOHBM SahCTI RiGHÂRDI, MVI^TA MIRACULA, 
IPSO DOMUfO OPBBAHTB, FACTA VUISSB AUDITIMUS » ! N0U6 SaYOnS 

qae Dieu, voulant faire éclater sa gloire en ce lieu, y a fait 
un grand nombre de miracles par Tintercession et les prières 
de Saint Richard! » 

A cette époque remonte une charte curieuse, que nous a 
conservée Dom Esliennot, dans son histoire de labbaye de 
Saint-Martin de Pontoise. Elle porte que Jean , fils de Hugues, 
et neveu de Thibault de Gisors, donne à titre d'aumône, à 
ladite abbaye, une certaine rue ou un quartier, vicum, appelé 
LB nouVbau bourg , « BURGUM NOvuM, » sîtué hors de la porte du 
château fort de Pontoise , « extra portam castri Poktisiensis, » 
et dans une donation antérieure, on le place hors de la porte de 
Pontoise, «bxtra portam Pontisabje». Ce titre prête à bien des 
conjectures. Entre autres, cette rue ou quartier appelé le nou* 
VBAU bourg, désignerait -il quelques maisons de Fancienne 
cité, connue plus tard sous le nom de « Villa Sakcti-Martini, » 
et qui exista jusqu'à la fin du quatorzième siècle ? Ne pour^ 
rait-on pas voir également le quartier connu de nos jours sous 
le nom vulgaire de f'aubourg-Notre-Dame, anciennement « la 
FouLBRiB» ? Ou bien encore le quartier où se trouve actuelle- 
ment la fontaine aux deux tuyaux? Taillepied atteste Texistencè . 
d'une. grande et belle croix en ce lieu, appelée la croix du 
« Bourg. » D'après les plus sérieuses recherches, ces trois sup* 
sitions nous ont paru également admissibles^ sans avoir pu 
rencontrer de raisons suffisantes, pour nous prononcer plutôt 
en faveur de l'une que de l'autre. Voici la teneur de cet ancien 
titre : 

« Au nom de la sainte et indivbible Trinité. Amen. 

» Moi Jean, fils de Hugues, et neveu de Thibault de Gisors, 
>• veux faire connaître à tous présens et à venir, que j ai voué 
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» et donné à Dieu et à 1 église de Saint-Martin de Pontoise, a 
» l'abbé et aux religieux qui servent Dieu en ce lieu, le bourg 

» SITUÉ HORS LA PORTE DU CHATEAU FORT DE PoNTOISE, ayeC la 

» justice, le ban et la voirie,, pour le salut de mon amé et 
» celui de tous mes ancêtres. Pour rendre ce titre valable à 
» perpétuité, je Tai déposé, en présence d'une nombreuse as* 
» semblée, sur Tautel, à côté du texte des Saints-Evangiles, et 
»- je lai ensuite signé et muni de mon sceau. Fait en public, 
» Tan de Tincarnation ii83 ». Entre les témoins du côté de 
Jean, sont : Thibaut, prévôt de Chars, Guillaume Hasard, 
GuiLBERT de Bèse; du côté des religieux : Renier, prieur de 
Saint-Pierre de Pontoise, Jeai^ de Ckamèfy', Aubbrt de Mon^ 
détour^ Yves de Celle^ Raoul de Chapelle. 

Philippe II , après avoir répudié la jeune Isabelle de Hainaut, 
Favait reléguée au château de Pontoise. Cette vertueuse prin- 
cesse, à force de sagesse et de bons procédés, parvint à recou- 
vrer les faveurs du roi, son époux. Elle en eut d*abord un fils, 
Louis VIII, père de Saint-Louis. Cette jeune mère infortunée 
mourut dans sa vingt-deuxième année, en mettant au monde 
deux autres enfants jumeaux, (sept. 1187). 

Par les fiançailles de la princesse Alix de France, sœur de 
Philippe, avec Richard, roi d'Angleterre, Pontoise et le Vexin, 
furent un instant menacés de tomber au pouvoir des Anglais. 
Ils avaient été promis à Alix pour dot. Mais le mariage ayant 
été rompu, ces possessions, rentrèrent dans le domaine du roi 
de France. 

L année 11 88, fut une année de gloire et de liberté pour 
Pontoise, année à jamais mémorable dans l'histoire de cette 
ville. Voici le précieux monument par lequel Philippe-Auguste 
en fait une commune et Térige en cité. Nous traduisons Dom 
Estiennot, qui avait copié mot pour mot la charte originale : 
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COPIE 

DE II OAXGIIfÀL. 

In nomîne Sanctœ et îndîvi' 
duœ Trinitatisj Atnen. 

Philippus, Deigratiâ Frart" 
corum rex : * 

Noverint universi prœsentes 
pariter et/iuuri, nos apudPon^ 
tisaram communitatem sta - 
tiiissây saivâjidelitate nostri et 
omnium successorum nostro" 
rum, suivis omnibus consuetur 
dinibus, sub hoc tenore : 



TRADUCTION 

OB BOM BSTIENNOT. 

Au nom de la sainte et in- 
diTisible Trinité, Ainsi soit-il. 

Philippe y par U grâce de 
Dieu, roi des Français : 

Sachent tous présens et à 
venir que nous avons érigé 
Pontoise en commune, sauf la 
fidélité qui nous est due et à 
nos successeurs, sauf toutes 
les coutumes reçues, et sou$ 
la teneur suivante : 



I. 

Qubd omnes qui in paro* 
chus Pontisarœ et Sancti* 
Martini, manebunt, ah omni 
talliatâ injustâ, captione, cre» 
ditione et ab universâ irrationa- 
bili exactione, cujuscumque 
sint homineSy liberi et immunes 
jure perpétue permaneant. 

n. 

Quod si aJicujus miUtis hos^ 
peSy illi cujus hospesfuit, in 
aliquo Jorefecerit^ ab eodem , 
Domino suo , submonitus, in 
ejus damum injra Pontisaram 



l. 
Tous ceux qui demeureront 
dans les paroisses de Pontoise 
et de Saint-Martin, de quel- 
que condition qu'ils soient, 
seront libres à perpétuité, et 
exempts de toute taille injuste, 
prise de corps, prêts forcés et 
de toute exaction inique. 

IL 

Si lliâte de quelque cheva- 
lier vient à commettre un délit 
envers lui , il devra , sur Ta*» 
vertissement de ce chevalier, 
lui faire justice en présence de 
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scilicety plenam justUiam eoce^ 
quatur. Si Tfero hospes rectitu^ 
dinemjacere contempseritf Mi- 
les de illius sui hospitis rçbtis 
infrh terrant suam qiUdquid 
invenerit sAisiet , ita tamen 
qubd inde nihil ajfjfèrens, to- 
tum ibidimittet. Deinde Majori 
et Proceribus Communitatis , 
idem Miles ostendet^ se penuf 
Ha justiciœ , sui hospitis res 
saisiuisse. Major vero secum 
Proceribus communitatis adhi' 
bitis, si volueritf ad hospitem 
militis cogety ut quod exeqiU 
justitiamcontempsitmilitij lege 
quâ Tfivit em^ndet : et de priori 
forefacto quidquid ratio exigety 
eidem ad plénum exequatur. 



III. 

Si aliquis aliquem cuili'* 
bethujus communitatis aliquid 
injuriœ intulerit, illam igno' 
rans injuriam in crastinum 
contradixerit f si ignorantiam 
illam sacramento probare pO" 
tueritf illd sala vice liberum et 



sa famille, à Pontoise. S'il 8*7 
refuse, le gentilhomme aura le 
droit de saisir, sur la terre de 
son hôte, tout ce qu*il pourra 
trouver, appaitenant au pré* 
Tenu, sous la condition toute- 
fois de ne rien s^approprier, 
mais de laisser le tout en sé« 
questre. Alors il fera savoir 
au Maire et aux Pairs de la 
commune, (ju'il n'a saisi let 
biens de son h6te que parce^ 
qu'on a refîisë de I-'.û faire 
justice. Or, le Maire, s'adîoi* 
gnant les Pairs de la comi» 
mune, s'il le juge nécessaire j 
forcera Thôte à faire au che- 
valier la justice qu'il lui re- 
fuse, le condamnera selon la 
loi sous laquelle il vit, et exi- 
gera qu'il fasse tout ce qu'il 
convient pour réparer son pre- 
mier délit. 

m. 

Si quelqu'un vient à se 
rendre coupable envers un 
homme de la commune, et 
prétend ensuite s'excuser sur 
son ignorance, il ne peut être 
exempt de poursuite qu'à la 
con^itiçn de prouver par ser- 
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quietum redueere permiitatur, 
$in autàmf stintutmus ut iUe 
capiatur. 



IV. 

Quicumque pro mercato ad 
castrum venerù , itk omninb 
quietus ire et redire permiila" 
tur, ut nunquàm in adventii 
7)el reditu in aliquo disturbe^ 
tur, nisi sit débitor vel Jide'- 
jussor, vel nisiforefofitwnfe" 
ceritj aia/ecit, pro quo deieu" 
tur impediri. 



ment, Tignorance qu*il allègue, 
et pour cette seule fois;ieule- 
meut, autrement, qu'il en* 
coure prise 4e corps. 

IV. 

Quiconque Tiendra dans la 
ville pour le commerce, derra 
être entièrement libre et pour 
venir et pour s'en retoiimer, à 
moins qu'il ne ^it grevé de 
quelque dette ou caution, ou 
qu'il n'ait commis quelque dé- 
lit qui puisse le fair^ arrêter. 



V. 



V. 



Mercatores transemntes vel Les marchands qui passe* 

* ibi rémanentes y omnibus diebus ront ou ^séjourneront dans la 

quieti habitanto. ville , devront y être toujours 

en sûreté. 



VI. 

Si aiiquis, qui extra caS' 
trum maneat, quodlibet Jore* 
factwnfeceritj simonitus emen^ 
dare contemnat y Communitas 
quocumque modo potuerity de 
eo vindictam accipiat. 



VL 

Si quelqu'un, demeurant 
hors de la ville, vient à com* 
mettre quelque délit, et refuse 
dé le réparer, après qu'il en 
aura été averti, la commune 
lui fera faire réparation par 
tous les moyens qui seront en 
•on pouvoir. 
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VII. 



VIL 



Si alter aller um perçussent; 
pèPcUssor per Majorent et per 
Pares Communitatis y ad ratio* 
nem ut emendet submoneatur; 
et si emendare contempserit , 
velity nolit , emendare cogatur. 

VIIL 

Communes nécessitâtes y ut 

de excubiisy de catenis^ et de 

/bssatis Jaciendisy et de omni" 

biis ad ViUœ munitionem et 

firmitatem pertinentibusy com^ 

muniter àb omnibus procurent 

tur; ita ut competenti conside^ 

ratione ibi habita y qui minus 

potuerinty pro posse suo minus 

inde graventur : et ab iis qui 

plus potuerint , plus ibi exi" 

gatur. 

IX. 

Aliarum autem supervenen- 
tium necessitatum onus ab omr 
nibus itidem Çommunitatispor- 
tetur : ita qubd reSy sicut supra 
dictum est y pro posse uniuscu' 
jusque convenienter moderetur. 

X. 

Et ea siiniliter omnia quœ 
ad servitium nostrwn pertinc» 



Si quelqu'un yient à frapper 
un autre, le Maire et les Pairs 
l'avertiront de faire répara- 
tion; s*il refuse, qu'il y soit 
contraint, bon gré, mal gré. 

VIU. 

Les charges communes, 
comme les gardes, barrières, 
fossés à faire, et tout ce qui 
regarde les fortifications et la 
sûreté de la ville, seront sup* 
portées en commun, de sorte 
cependant que Ion aura égard 
aux facultés -de chacun, que 
Ton exigera moins de ceux 
qui pourront moins, et plus 
de ceux qui pourront plus. 

IX. 

Les autres charges qui sur- 
viendraient, seront également 
supportées par tous les mem- 
bres de la comniune, en ré- 
'glant toute chose comme ci- 
dessus, selon le pouvoir de 
chacun. 

X. 

Et pareillement pour tout 
ce qui regarde notre service, 
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buntyomnescommimiteryprout tous y devront contribuer en 



quisque pati convenienter po' 
tuent y adimplebunt^ 

XL 
Et si qiiis Paribus Commu^ 
nitatis quorum consideratione 
hocjiety indè aUquidforefecerit^ 
emendatione quœ ibiconveniet^ 
ïllud eis emendabit. 



XII. 
Fïneas hominum illius corn" 
munitatis nemo prœter illos 
custodiatj et si aliquis dixerit 
qubdm earum custodiam fus 
habeaty in prœsentia nostrâ 
illud ostendat. 

xni. 

Concedimus etiàm, ut res quaS" 
cumque juste et légitime emc' 
nnt, vel per vadium accepe-^ 
rint ; quas quidem postea 
annum et diem in pace sine 
ccdwnpniâ tenuerinty nec cui^ 
quant indejustitiam vetuerint, 
in pace et quiète semper ha^ 
béant ipsiet hœredes sui, empta 
sicut empta, vadia sicut va" 
dia. 



commun, et convenablement, 
chacun selon ses facultés. 

XI. 
Si quelqu'un, à cette occa-. 
sion, venait à se rendre cou- 
pable de quelque délit envers 
les Pairs chargés de faire 
exécuter nos ordres, il sera 
tenu de faire une réparation 
convenable. 

xn. 

Les hommes de cette com- 
mune auront seuls le droit de 
garder leurs vignes; si quel- 
qu'un prétend avoir des droits 
à cette garde, qu'il les fasse 
valoir devant nous. 

xm. 

Nous accordons encore, que 
tout ce que l'on aura acquis 
avec équité et justice, que tout 
ce que l'on possédera par droit 
d'échange, et dont on aura eu 
la jouissance paisible et san^ 
aucune réclamation durant un 
an et un jour, soit pour tou- 
jours à l'abri de tout trouble, 
et pour les possesseurs et leurs 
héritiers, les choses achetées 
comme achetées, les échan- 
gées comme échangées. 
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XIV. 



XIV. 



Omnia sîmUUer quœ kœredU 
tariojure conseeuti Juerint, et 
quidquid isto modo et rationa- 
bili adquisierint, et postea te- 
nuerint, sicut definitum est, 
semper habere concedimus. 



XV. 

Sed hoc, amore œquitatis , 
decernùnus, ut si quis extra 
Patriam Jiierit, eidem postea 
revertenti et clamorem Jacienti 
plenanè exequatur justUiam^ 

XVI. 

Indulgemus prœtereh homi'- 
fubus prœfatœ CommunitcUis , 
ut nec propter exercitwn , nec 
propter equitationem, neeprop* 
ter submonitionem nostreun , 
ultra Sequanam , sive ultra 
Ysaram eos ire oporteat. 

xvn. 

Concessimus etihm eis quod 
ad pontem jllusum nulla de 
cœtero transibit quadriga. 



Egalement tout ce que Ion 
aura acquis à titre d*héritage| 
tout ce que Ton possédera de 
cette manièrei) ou de toute autre 
manière équitable, et dont on 
aura eu ensuite la jouissance, 
on le possédera pour tou- 
jours, comme il a été dit 

XV. 

Mais, par amour de la jus- 
tice, nous voulons que, dans le 
cas ou un homme absent de 
la patrie viendrait à rentrer|. 
et ferait des récla mations , il 
lui soit fait pleine justice. 

XVI. 

Nous octroyons encore aux 
hommes de ladite comhiune, 
qu*ils ne puissent être con- 
traints de faire le service mili- 
taire, soit à pied, soit à cheval , 
ou pour porter nos ordres, 
au-delà de la Seine ou de 
TOise. 

xvn. 

Nous accordons aussi, en 
leur faveur, le droit d'empê- 
cher tout char de passer dé- 
sormais par le pont Âluse. 



-47- 



xvm. 

Adkucpfœfdtœ Conimuni»f 
praspoiituram Hùitram pontià 
et minagium concessùnUSf in 
hune moduntf quhd de prœpo- 
siturâ nostrâ sin^ulis annis 
reddent nobis quingentas Ubtas 
et SeneccUlo nôÈtro trigentas //- 
bras. Nos verb cœteros feodos 
et eleemosinas de nostro pro^ 
prio persoii^emus, 

XIX. 

De minagio autem annua» 
tînt nobis reddentur qùindedm 
modii bladiif decem videlicet 
Jrumenti, et quinque avenœ. 

XX. 

ticèc aiUetn omnia iîcutprœ^ 
notata sunt^ salvojure ecclesia» 
rum concessimus. 

XXI. 

Et ut perpétuant sortiantur 
stabilitatem, prœsentem pagU 
nam, sigilU nostri auctoritatey 
ac regii nominis churactere in^ 
Jerius annotato prœcepimus 
confirmarL 

Medunte, anno ab incarna" 
tione Domini millesimo cente^ 
simo octogesimo octavo, regni 



XVIU. 



Nom accordons de plus à 
ladite cômmiine, notre mai** 
trise du pont et le minage de 
la viUe, aiix conditions sui- 
vantes : Pour la maîtrise^ ils 
nous paieront cinq^ cents li- 
vres chaque année, et trente 
à notre Sénéchal. Nous acquit- 
terons de nos propres fonds 
les autres droits et aumônes. 

XIX. 

Pour le minage, il nous 
sera payé annuellement quinze 
boisseaux de grains, savoir : 
dix en blé et cinq en avoine. 

Or nous ne voulons blesser 
en rien, par les présentes, le 
droit des églises. 

XXI. 

Et afin que la présente 
Charte soit valable à jamais, 
nous y avons fait apposer notre 
sceau, et lavons, comme il se 
voit ci -dessous, revêtue de 
notre seing royal. 

Donné à Mantes , l'an de 
rincarnation du Seigneur, onze 
cent quatrervingt-huit, et de 
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nos tri anno nono, astantibus 
in palado nostro quorum nO' 
inina supposita sunt et signa : 

Theobaldi comitis, dapiferi 
nostri^ Guidonis, biUicutarii 
nostriy MsLitœ\,camerarii nostri, 
Radulphi, constabularii. 



notre règne le neuvième, dans 
notre palais, en présence de 
ceux dont suivent les noms et 
les seings : 

Le COMTE Thibault, notre 
maître d*hôtel, Guidon, notre 
échanson , Matthieu , notre 
chambellan , Raoul , notre 
connétable. 

Philippus Franc. Rex. Philippe, roi des Français. 

Telle est la Charte authentique et solennelle que Philippe - 
Auguste accordait aux Pontoisiens du douzième siècle ! 

Par ce code mémorable, monument d*équité et de sagesse, 
le roi de France se conciliait une affection éternelle de la 
part d'une population qu'il arrachait au joug hideux du des- 
potisme et de l'arbitraire, qu'avaient introduits des temps d*a- 
narchie. En donnant à un peuple généreux le droit, si juste , 
de gérer lui-même ses propres intérêts, et de se faire justice, 
il créait à la fois et des hommes libres et des citoyens dé- 
voués à leur prince. Sous ce nouveau régime, la .ville de 
Pontoise fut gouvernée par un Maire et douze Pairs, pris dans 
son sein, et élus chaque année^ et cette loi fut en vigueur 
jusqu*au règne de Henri-le-Grand, où nous verrons établir 
des Procureurs, des Echevins et des Syndics. L'hôtel de la 
commune de Pontoise était situé au nord-est de la ville, vers 
le chemin qui conduit à Auvers , le long de l'Oise ; « ad por- 
tum alvusi. » ' 

A trois ans de là, les menaces, vraies ou supposées, d*un 
« brigand couronné » faisaient, dit-on, pâlir Philippe Au- 
guste dans son manoir de Pontoise. Depuis des siècles un 
sentiment d'épouvante était attaché au seul'nom des Assassins 
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d'Orient. Dans le district de Roiidbar, au milieu des rochers 

inaccessibles, s'élevait le palais mystérieux dun royaume, dont 
le sceptre homicide était porté par Ala-£ddin, surnommé le 
Vieux de la Montagne, ou le prince des Assassins. Entouré de^ 
serviles flatteurs, plongés dans les plus honteuses voluptés, 
féroce, vil à la fois, et sorte de pirate sur terre, dit un histo- 
rien, AIa-£ddin commandait à soixante mille sujets, unis par 
le crime, et il se vantait hautement d'asservir tous les rois, 
et de tenir leur vie en sa main. En effet, malheur à celui 
dont le Scheick avait prononcé larrét fatal, ou qui n'avait 
pas recherché son amitié par de honteux tributs ! Au moindre 
signal, ses fanatiques esclaves s'élançaient « de la montagne, 
des poignards » une dague empoisonnée à la ceinture , 
munis de toutes sortes de costumes, de riches présents à la 
main, et portant, en guise de ceinture, un long drap de lin, 
futur linceul de leur victime ! On se rappelait encore la mort 
tragique de Louis V^^ duc de Bavière, poignardé par eux à 
Kelheim, au sein de l'Allemagne, quand une sombre rumeur 
vint révéler un projet d'assassinat dirigé contre le roi de France ! 
Philippe-Auguste ne crut plus les tours menaçantes et les re. 
doutables créneaux de son royal donjon, de nature à le rassurer. 
< Quand ledit roi ouït les nouvelles, dit un vieux chroniqueur, 
» si se douta, et prit conseil de soi garder. Il éleut sergens à 
^ maces, garnis et bien armés, qui nuit et jour étaient autour 
» de lui, pour son corps garder ». Il conçut donc le projet 
d'instituer pour cela un nouvel ordre militaire. De là la créa- 
tion des sergens d'armes, première garde de nos rois. Cette 
milice se composait de gentilshommes à cheval, armés de 
massues d'airain. Ils avaient le droit d'armoiries ; et sur la cotte 
qu'ils portaient, se voyait brodé leur blason. Cette nouvelle 
milice n'eut d'organisation définitive, que Tannée suivante, 
quand PhiUppe-Auguste fut arrivé à la terre sainte. 

4. 



%^-. 
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Un an après, Pontoise acquit une nouvelle et grande célé- 
brité. Le dixième jour du mois de mai (i ipS), dans les Roga- 
tions, mourut en celte ville un prêtre appelé Guillaume , 
anglais de nation, dune pureté de mœurs et dune sainteté 
admirable. Le Dieu que Guillaume avait servi avec tant de 
courage et de vertu, durant sa vie, rendit son tombeau si 
glorieux, dit Rigaud, historien du temps, que Ton vit arriver 
à Pontoise, de toutes les parties du monde, des infirmes qui 
réclamaient, par Tintercession du saint, la santé; des aveugles, 
la lumière; des estropiés, leur guérison; enfin des affligés de 
tout genre, la délivrance de leurs maux; et la plupart, ajoute 
le même auteur, s*en retournaient , de cet heureux pèlerinage , 
publier dans les contrées d*où ils étaient accourus , les guéri- 
sons miraculeuses qui s'opéraient à Pontoise sur le tombeau 
de notre saint. Guillaume habitait le château royal de Pon- 
toise, où il jouissait de Testime et de la vénération de Philippe- 
Auguste, quand il finit sa glorieuse carrière. On la nommé, 
par corruption de langage, Guillemen ou Anthilmen. 

On doit se rappeler l'origine du village de Saint-Ouen; nous 
devons faire ici remarquer qu'il subit la même révolution que 
Pontoise, quant au changement de site. Il avait d'abord été 
bâti, comme nous l'avons vu, sur la rive gauche de l'Oise, le 
long de la chaussée de Jules César, en face l'emplacement de 
l'abbaye de Saint-Martin. L'interdit du vieux pont, la cons- 
truction du nouveau, et la facilité qu'il procurait aux habitans 
de Sain^Ouen de communiquer avec la ville, dont leur quar- 
tier avait toujours été coçime l'un des faubourgs, firent dé- 
serter le premier emplacement, pour un autre beaucoup plus 
avantageux, le long de la chaussée du pont neuf. Cette sorte 
d'émigration dut commencer vers la fin du dixième siècle. Il 
est très-probable que l'église de Saint-Ouen a été bâtie sur 
l'emplacement de l'ancienne chapelle, érigée vers l'an 683. 



\ 
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Cette églifte, composée tiune nef, d'un chœur et de deux bas 
c6tés, ou collatéraux, a subi bien des modifications et répa- 
rations. On y remarque trois époques d'architecture. La partie 
la plus ancienne est le petit portail, dont l'ornementation et 
la forme, indiquent assurément une construction du onzième 
siècle. Cette jolie petite église est de nos jours en très • bon 
état. Les réparations modernes y ont été faites avec beaucoup 
de goût et d*habileté. 

Biographie des hommes remarquables de Seine et Oise, p. 6 et 36 1. 

— Dachesne, DeNorm. gcstts, t. a. — Ord. Vital, liv. 8. — fVal^ 
terus II ^ cornes Ambianorum , Fulcassini, Pontisarœ ac Meduntœ , 
vexUlifer Franciœ; Gall. chrbt..in episcop. Ambiao. n^ 3a. — De 
prosapià Caroli magni, régis Francomm, Orderic Vital, Hy. 8. — > 
Gualierum Pontensiensiam comitem, Edaardi régis nepotem, cum 
Biotd uxore sud Falesii» hospitavit, et ne/anâ potione simal amhos 
unà nocte peremit. Ord. Vital, Hy. 8, ad anoum 1073, pag. 534, et 
GuilL Pict. p. 189 et 190. — Duyal, p. kl et 48. — Histoire de 
Chartres, t a, p. 4* — Fleury, hist. ecclës. t. i3, p. 4^3. -— Hist. de 
Chartres, t. x*'', p« ii58. -— Abrégé hist. de Notre-Dame de Pontoise. 

— État géogr., histor., ecclés., ciy. et politique da Vexin, art. Saint- 
Martin. — Duyal, p. 34* — Lebeaux, traité hbtor. des monnaies de 
France, p. 16 5. — Dom Racine, pag. 4- — Dcslîons, page i63. — 
Doublet, Hist. de Saint-Denis, pages 853 et ia8o. — Antiquités de 
Paris, liy. 3, p. 437* — Duyal, p. 44* — Supplément de Robert 
Dnmont, et Chronique de Sigibert. — Fleury, Hist. ecclésiast. tom. x5, 
pages 40a, 5o4. — Rigord, An t. page 6. — Rob. an 1171. — = Dom 
Estiennot» cart 6, page 74. — Jdem^ cart. 3, page 7a. — Taillc- 
pied, p. 5i et 9. *- De Serres, Hist. de France, p. 90. — Dom-Es- 
tiennot, liy. x3, p. 78. — L'abbé Lebœuf, tome 4, P« 177- — Hist 
de Tord, des Assass. p. 61,89, ai3,ai6, ^^^* — Joinyille, f. 94, 95, 
96. — Villeneuye-Trans. 368, tome 2; et 218, tome x, et 47X- — 
Gallia christ. — Rlg. de Gest Francorum. • 
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RAODt., PBEMIEH BilLLI OV VEXIIÏ. KOTHE-DAHB. PONTOISX 

DONNÉ EK DOUAIRE A BLAKCBB DB CASTILLE. MAUBDUSOV. 

TOBD DE SAINT LO0I5. GDILLAOHE DE FONTOUB. •— 

LES COKDELIBHS. COHVOI DE LA REINE BLANCHE A HADBOIS- 

80ir. SAINT LOUIS DONNE A KIGAST, AviQUE DE ROVBI*, 

i'aRGHIDIACONB de PONTOISE. bAtEL-DIEU. rONTOISE 

DONNÉ EN DOUAIKB A LA REINE MARGUERITE. JBAN DB 

CHAMBELT. — HÔTEL DB SAINT LOUIS DONNÉ A LHOSPICB. 

CHAPELLE SAINT-TAST. MALADHEHIH, LÉPROSERIE, HÉ- 

TAIRIB. UN FRÈBE DE SAINT LOUIS INHCMS A If AUBDISSOII. 

— HOBT DE GDILLEMBTTE. GILLES DE PONTOISE. 

CONFBÉBIS \UX CLERCS. SAINT-HELLON. SAINT-AMOBIÎ. 

— SAINT-UACLOU. 

^UR la fin de son règne, Philippe-Auguste établit, 
Jpour gérer ses intérêts dans son comté de Pon- 
jtoise, un intendant sous le nom de Bailli. Ce 
■ premier bnilll du Vcxin, Baoul de Lie, convo- 
^qua,en cette qualité, tous les chevaliers du pays, 
pour délibérer au nom du roi , sur plusieurs articles de la 
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coutume du Vexin français, touchant les droits de reliefs, dus 
par les mutations de fiefs. Les mémoires de M. Lévrier nous 
apprennent que ce fut à Pontoise qu*eut lieu cette réunion 
de la noblesse Texinoise. 

Voici les documens que nous devons à ce savant archiviste 
à ce sujet : « Raoul de Lie était chevalier, seigneur de Lie, au- 
trement) Idss, Lieu ou Lieux ^ en latin, de Licis ou Dsli- 
CATTS, village appelé aujourd'hui Vau-Réal, et dans Torigine 
Vau-Raoul, près Pontoise. Les seigneurs qui portaient le 
nom de ce village étaient des personnages du plus haut rang 
et des plus distingués du château de Pontoise : « Phoceees 
GASTRi PoiiTisARiE. » Quclqucs autcurs ont pensé, avec beau* 
coup de vraisemblance, que c'étaient des rejetons de l'ancienne 
famille comtale du Vexin. Quelles que soient ces conjectures, 
on ne peut douter que Raoul de Lie, premier bailli et chef 
des chevaliers de cette province, ne fût un homme de haute 
naissance. Il habitait la ville de Pontoise. Il y avait une 
maison, ainsi que la plupart des fiefs et des revenus qu'il te- 
nait de Philippe-Auguste, dans cette ^'ille : « Dournius Radul- 

PHCTS DE LlEX TENET DE ReGE DOMUM SVAM DE PoUTISARA, ET 

PRATA ist furuum APUD PoNTisARAM ; » et il est constant que 
ce fut devant ce Raoul, premier des nobles inscrits dans les 
aveux du temps, que furent convoqués et rassemblés, sous les 
yeux du roi et de la cour, alors présents à Pontoise, tous les 
chevaliers du Vexin français : « Goram Radulpbo apud Poh- 

TISARAM, DE GONGILIO ET CURIJE DoMINI ReGIS ». 

Cependant la cité qu'avait affranchie Philippe II , prenait 
chaque jour de nouveaux accroissements. Avant la fin du dou- 
zième siècle, non-seulement elle couvrait les versants de la 
montagne du château, mais elle s'étendait encore 'sur les rives 
de la Viosne^ vers le quartier appelé aujourd'hui la porte de 
Rouen. Sur cette petite rivière, s'étaient établis les industriels 
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du pays. Ils y avaient construit plusieurs usines assez impor- 
tantes pour le temps, des moulins, des tanneries, des ma- 
chines pour Tappret des draps, appelées foulons. 

En 1225, les habitants de ce quartier, nommé la Foulbrib, 
à cause de son genre d'industrie, et aussi Mondétour, en latin 
Malum DiTERSoaiuM, élevèrent en ce lieu, avec l'agrément 
des religieux de Saint-Martin, leurs premiers pasteurs, une 
chapelle en l'honneur de la Sainte -Vierge. Voici la charte 
d'autorisation : 

« Au nom de la sainte et indivisible Trinité. 

» Nicolas, par la permission divine, abbé de Saint-Martin 
» de Pontoise, et le couvent du même lieu , • à tous les fidèles 
» de J. C«, qui les présentes verront; salut en Notre-Seigneur, 

» Faisons savoir que, du consentement et de la volonté de Ro- 
» main, par la grâce de Dieu, Diacre-Cardinal de Saint-Ange, 
y* et Légat du Saint-Siège Apostolique, et du consentement de 
» Roger, prêtre du lieu, nous avons accordé et permis, pour 
» obvier à la difficulté de venir assidûment à l'église Matrice, 
» notre église Abbatiale, que nos parobsiens, au-delà des 
» bornes de notre abbaye, se fassent bâtir une chapelle, en 
> l'honneur de la Sainte- Vierge, dans le lieu appelé Mondé- 
» tour »• 

Pour donner à ce traité toute l'authenticité possible, et y 
garder les règles de la plus stricte justice, quatre dignitaires 
ecclésiastiques de Senlis, et cinq de Paris, parmi lesquels on 
remarque, sur la charte, le nom et le sceau du curé de Saint- 
Germain-l'Auxerrois, furent choisis comme arbitres, pour stipu- 
ler les bases sur lesquelles serait établie la nouvelle chapelle, 
de manière à ne pas léser les droits de l'église mire. Dans 
cet arbitrage, il fut accordé aux habitants de la Foulerie, 
plus qu'ils n'avaient demandé. Toutefois il fut arrêté que, 
pour faire acte de reconnaissance envers leur ancienne pa- 
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roisse, ils s*y rendraient deux fois Tannée, le jour de l'Ascen- 
sion et le dimanche des Rameaux. Et leurs anciens pasteurs 
se réservaient le droit de venir leur célébrer la messe parois- 
siale dans la nouvelle chapelle, aux quatre fêtes annuelles. 
Le traité étant conclu, Thibaut, Archevêque de Rouen, vint 
faire la dédicace de ce nouveau sanctuaire. Ono II, dit 
RiGAUD, Archevêque de la même ville, et Jban Haimon, vi- 
caire de Pontoise, ayant, quelques années après, érigé la nou- 
velle chapelle en paroisse, une bulle d'Innocent II, datée de 
Lyon, vint vers 1^489 confirmer tout ce qui avait été fait. 

En peu de temps, le nouveau sanctuaire acquit une grande 
célébrité. Une statue de la Sainte-Vierge y avait été déposée 
dès Toriglne. C'était un bonheur pour toute la ville, et sur- 
tout pour les habitants de la nouvelle paroisse, d'y venir sou- 
vent offrir leurs hommage^et leurs vœux à la reine du ciel, 
devant sa chère image. On lui donnait une origine mystérieuse. 
C'était, disait-on, l'ouvrage d'un tout jeune homme, qui, dé- 
voué à la divine Marie, et pénétré de douleur de voir son 
culte trop méconnu, l'avait entrepris par une inspiration du 
ciel. Pour accomplir son pieux dessin, il s'était retiré dans une 
carrière de Blangis, près Abbeville; mais surpris dans son 
travail, il laissa le dragon, que foule aux pieds la Madone, 
dans l'état d'imperfection où nous le voyons aujourd'hui. 

A mesure que la vénération de la précieuse statue grandis- 
sait, le temple dédié à la divine Marie prenait de nouveaux 
accroissements. Saint Louis le visita dès les premières années 
de son règne; et il est probable que l'église de Notre-Dame 
dut une partie de sa prospérité aux libéralités de ce samt 
roi. 

« Louis, dit un historien moderne, avait toujours « grande- 
ment honoré » la chaste épouse de Joseph : cette femme bénie 
entre toutes les femmes ; cette arche d*or j cette rose mystique 
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des coeurs purs; cette riante étoile du matin, qui luit au c^ur 
comme l'espérance; cette reine des anges qui se nomma tou- 
jours la servante du Seigneur; et qui, brisée par tant d'afflic- 
tion, pouvait seule devenir le flambeau de laveugle, la conso- 
latrice des affligés! Marie! « nom plus doux aux lèvres, dit 
l'ange deClairvaux, qu'un rayon de miel! plus flatteur à l'o- 
reille qu'un chant suave ! plus délicieux au cœur que la joie 
la plus pure ! » 

Dans ce même temps, le connétable Guillaume de la Ville- 
tertre, avait succédé à Raoul, dans le bailbge royal du Vexin. 
Quelques années après, Pon toise et Meulan furent donnés en 
douaire à Blanche de Castille, mère de Saint Louis. On aime 
à voir quelle affection conçut dès lors, pour la cité qui nous 
occupe, cette reine, dont le nom seul inspire tant de respect et 
de vénération ! • 

A peine la reine-mère fut-elle en possession de son nouveau 
pays, qu elle fonda, aux portes de Pontoise, sa chère et royale 
abbaye de Maubuisson. Pour établir cette sainte retraite, elle 
fit choix d'un lieu assez désert, quoique sous les murs d*tine 
grande ville. C'était une petite vallée appelée Aulnat, à cause 
des aunes qui se trouvaient en grand nombre le long de quel- 
ques étangs. Blanche acheta ce terrain du comte de Pois, et 
de Robert de Maubuisson, d'où l'abbaye tira son nom; en 
latin Malum dunum. Les premiers fondements du monastère 
furent jetés la première semaine d'après la Pentecôte de l'an- 
née ia36. En ia4i, le réfectoire, le dortoir, et d'autres lieux ré- 
guliers étant achevés, la pieuse reine donna une charte par la- 
quelle elle déclara, qu'elle avait construit ce monastère pour 
en faire une abbaye de filles, de Tordre de Citeaux, à l'inten- 
tion : « Qu'elles priassent Dieu pour Alphonse de Gastillb, 

SON PERE, POUR AliÉNORE, SA MERE, POUR FEU LE ROI LoUIS YIII, 

SON MARI ». Elle déclara en outre qu'elle désirait que cette 
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abbaye fût appelée Notrb-Damb-la-Royalb; parce que la 
reine du ciel devait en être la patronne principale. A partii* 
de ce jour, Blanche eut pour ce lieu une affection toute par- 
ticulière. Elle Toulut aussi y avoir une habitation qui lui 
servît de maison de plaisance. C'était là qu'elle venait souvent 
faire de pieuses retraites. L'église du monastère fut achevée 
quelques années après; et, le 26 juin de l'année 1^44 9 Guil- 
laume-d'Auvergne, évéque de Paris, vint en faire la dédicace. 
Plus tard les fiefs de Maleigne, de Courcelles, la Vacherie et la 
petite terre de Vaux, furent acquis par l'abbaye. 

Blanche était presque toujours à Pontoise. Son séjour dans 
cette ville y attira le roi Louis IX, son fils, avec sa bien-aimée 
épouse , Marguerite de Provence. Ce furent alors les beaux jours 
de cette cité, ses jours de gloire et de splendeur. Cinq siècles sont 
écoulés, et le cœur du Pontoisien palpite encore de bonheur 
et d'une noble fierté, quand ses yeux viennent à découvrir, dans 
les auteurs du temps, ces précieuses paroles : « Ponthoisb 

BSTAIT LB LIBU QUI PLAISAIST LB PI.US ▲ MoNSBIGHBUH SaINGT 

LoYs! » 

C'est dans cette ville que Louis rendit ses deux fameuses 
ordonnances au sujet de la trêve appelée « la Quarantaine-le- 
Roy » , forte restriction et barrières aux guerres privées (« car 
l'enfreindre estait une des plus grandes trahisons qui soient >), 
et aux abus funestes du duel judiciaire, objet de la préoccu- 
pation du royal législateur (ia43-i24S)* « A la loi et au té- 
moignage, s'écriait- il! » Et par ce moyen, dit Savaron, il 
colla les épées aux fourreaulx, mit les armes au croc, affer- 
mit la paix en son royaulme, ferma les portes du temple de 
Janus et ouvrit celui de la justice ! » Ainsi , l'abus intolérable 
de la force physique et de l'adresse se trouva énergiquement 
repoussé; Louis porta une forte atteinte à la manie des duels, 
si profondément enracinée dans les mœurs féodales; et grâces 
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aux ordonnances de Pontoise, cessèrent les usages barbares 
d'avoir des spadassins soldés et en titres, toujours prêts à se 
battre ! » 

Mais tandis que notre cité était au comble du bonheur par 
la possession du plus grand, comme du plus saint roi de son 
temps, et peut-être de tous les siècles, la maladie de ce mo- 
narque vint la plonger, et avec elle la France entière, dans les 
plus cruelles angoisses. Louis, qui s'était trouvé indisposé à 
Paris, vint habiter le manoir royal de Pon toise, séjour qu*il 
chérissait par -dessus tous les autres. Plusieurs motifs, dit 
M. de Villeneuve, lui faisaient préférer cette résidence mo- 
deste : U y avait vu, Tannée même de son couronnement, 
élever une chapelle destinée à renfermer l'image de la Vierge, 
miraculeusement trouvée; il y menait une vie simple, plus 
conforme à ses goûts; c'est à Pontoise qu*il avait passé les 
premiers temps de son mariage; « c'est là, ajoutent les vieilles 
» chroniques, que Marguerite et lui étaient devenus ingénieux 
» à s'affranchir de l'austère surveillance de la régente. Toute- 
» fois, un jour qu*il s'était introduit secrètement auprès de la 
n jeune reine, malade d'une fausse couche. Blanche le surprit 
» et voulut l'entraîner hors de l'appartement, en lui disant : 
n — Ne faictes rien ici ; venez vous-en. — Marguerite, qui 
» entendit ces dures paroles, ne put se tenir de s'écrier en 
» larmes : — Ah! madame, ne me laisserez donc veoir mon 
» seigneur, ne morte, ne vive! » — Et de douleur se pasma 
» tellement, qu'on cuida qu'elle allaist passer! » 

« Dans ce même manoir royal, Marguerite devait trembler 
pour la vie de Louis ». Dès les premiers jours de sa maladie, 
le roi fut en danger. C'est aux larmes abondantes 'qui furent 
versées dans cette triste conjoncture, qu'il faut demander si la 
France aimait son roi, et si ce jeune prince méritait son 
amour! A peine eut-on appris que ses jours étaient menacés. 
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que l'on vit accourir à Pontoise, de toutes les parties du 
royaume, des hommes de toutes les classes et de toutes les 
conditions! « Les officiers de la couronne, les domestiques, 
» les hommes d'armes et de guette^ en pleurs, s'agenouillent 
» avec la famille royale ; les archevêques et évéques, accourus 
» au palais, mêlent leurs invocations, confondent leur dqu- 
» leur avec celle des deux reines et des princes. Des courriers 
» sont expédiés sur tous les points du royaume, pour demander 
» des prières publiques ; chaque église se remplit de fidèles, 
» tous les auteb sont entourés ! » 

Cependant, les prélats et les seigneurs qui environnaient le 
prince à Pontoise, voyant le mal empirer, écrivirent, de la part 
du roi et de la reine-mère, à Eudes Clément, abbé de S.t-Denis- 
en-France, de tirer les corps des saints Martyrs de leur tom- 
beau, et de les exposer à la vénération publique. (Après Dieu 
et la Sainte-Vierge, c'était en eux que le monarque mettait 
toute sa confiance.) Il fîit décidé aussi que l'on ferait la trans- 
lation des reliques de Saint-Denis, et « qu'elle aurait lieu avec 
le même cérémonial qu'en iipS, époque à laquelle le royaume 
fut à la veille de perdre Louis YIII ». 

« Pierre Chariot, oncle du roi, évéque-comte de Noyon, et 
» Pierre Cuissy, évêque de Meaux, présidèrent à la cérémonie. 
» Les princes et les bannerets, le chapitre royal de Notre-Dame 
» de Paris, les divers ordres religieux et les moines du Moustier 
» royal, précédés de leur abbé, Eudes Clément, se rendirent 
» processionnellement à la basilique. Chaque religieux avait 
» la tête et les pieds nus; tous tenaient une torche ardente 
» à la main, et les larmes étouffaient tellement leur voix, 
» qu'à peine pouvaient-ils entonner les hymnes sacrées ! » 

» Au milieu de la consternation générale, une foule de pieux 
personnages se réunissent pour demander aussi l'intercession 
de la sainte couronne et du fragment de la croix, déposés 
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dans la chapelle de Saint-Nicolas du Palais, à Paris : bientôt 
ils sont réclamés à grands cris. » 

» Touchée de cette manifestation unanime, Blanche de Cas- 
tille ordonne à Tévéque de Paris la translation immédiate, à 
Pontobe, des précieuses reliques; le prélat obéit, et lui-même 
vint placer sur le lit du prince mourant les vénérables témoins 
de la passion. » 

» Mais les plus effrayants symptômes semblaient annoncer la 
fin prochaine de Louis. En proie au délire de la fièvre, le 
monarque croyait entendre une voix tonnante, venue de l'o- 
rient, lui repéter sans cesse : « Boi de France! O roi de 
» France ! c'est toi , qui vois les outrages dont on abreuve la 
» sainte cité ! C'est toi !.. oui, toi-même, que Dieu a choisi pour 
» venger son divin fils! »... « Cours, roi de France! cours 
» venger ces victimes! »... Il croyait voir l'armée chrétienne 
exterminée sous le fer Sarrasin ! » 

£puisé de fatigue , le roi en vint à une telle extrémité^ 
qu'une des dames qui le gardaient, le croyant mort, voulut 
lui couvrir le visage d'un drap; mais une autre, qui était de 
l'autre côté du lit, ne le voulut point souffrir, assurant qu'il 
avait encore vie. Dans cet instant douloureux, la reine-mère 
entre dans la chambre de son fils, se jette à genoux auprès de 
son lit, applique sur le corps glacé du prince les- instruments 
sacrés de la passion, et d'autres saintes reliques que l'on avait 
apportées dans l'appartement du malade, et s'écrie : « Seigneur, 
» que ce ne soit pas maintenant pour nous, mais pour Thon- 
» neur de votre nom, que vous nous fassiez éprouver vos 
» miséricordes, sauvez aujourd'hui, grand Dieu, le royaume 
» de France; montrez dans cette occasion, quel est le mérite 
» de ces instruments de votre passion douloureuse, qui doivent 
» un jour nous apparaître tout glorieux auprès de votre per- 
» sonne sacrée ! » Au même instant le royal moribond donna 
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des signes de vie, et peu après la parole lui- revint. La reine* 
mère en ressentit une joie indicible ! 

Depuis quelques jours, le bniit s'était répandu que la France 
avait perdu son roi bien-aimé, déjà surnommé « prince de 
paix et de justice! » Les « myrrhes et phisiciens, le croyant 
mort, s'étaient écriée à la fois : « C'en est £aict ! » La nouvelle 
en avait été même portée jusqu'à Lyon. Le pape Innocent IV 
en éprouva une affliction extrême. Mais « moult grande fut la 
joie » quand on apprit que le prince venait d'entrer en 
convalescence! Ce ftit un bien -être ineffable dans tout le 
royaume !... 

Toutefois, une bien rude épreuve était réservée à la ten* 
dresse maternelle et à l'amour conjugal. Le roi Ix)uis parais* 
sait hors de danger. Mais à peine revenu à lui, il appelle au* 
près de sa personne l'évéque de Paris^ c'était pour liif révéler 
le plus important secret. Dans ses heures d'agonie, le roi ve- 
nait de £aiire vœu de se croiser pour aller secourir les chrétiens 
de la Terre-Sainte. « Sire évéque, dit le monarque en aper- 
» cevant le prélat, vous requiers m'octroyer la croix d'oultre- 
» mer !» 

« La croix , dit un de nos historiens » cette fleur du Christ * 
dont on se parait; la délivrance du tombeau sacré; « le mys- 
tère de la croisade » ; le besoin de consoler la religion « cette 
puissante fille du ciel, mère à son tour de toutes les conso- 
lations, » telles étaient les pensées qui absorbaient les esprits, 
qui remplissaient les cœurs | et qui étaient en harmonie avec 
Vélan général imprimé à la société de cette époque. Au manoir 
féodal, comme dans la chaumière du serf, au palais de l'é- 
véque et dans la cellule du cénobite , nul chrétien ne demeu- 
rait étranger à ce gmnd événement, à ces vives émotions. Le 
ciel même , disait - on , protégeait visiblement l'expédition 
sainte; et tout semblait appeler le fidèle au combat, et lui 
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montrer à la fois le chemin de la victoire et de Jërosaleitl^ 
« la gardienne du tombeau qui n*aura rien à rendre, à la 
» fin des siècles! » Faut -il s'étonner des dispositions de 
» Louis? » 

Quand la reine Blanche entendit cet aveu, la douleur qu'elle 
en ressentit, dit Joinville, pensa lui causer la mort. On eût Ta 
cette tendre mère et sa chère épouse Marguerite le supplier de 
ne pas se regarder comme obligé à un vœu qu'il avait fait 
n'étant pas libre de ses facultés! Elles tombent à genoux, 
toutes deux, et s*écrient ensemble : « O chier sire, pour Ta* 
« mour de notre rédempteur, attendez que soyez entière* 
» ment guéri. Alors, agirez comme bon vous semblera ! » Leurs 
larmes et leurs sanglots lui en disaient encore plus que leurs 
paroles. Les évéques et les seigneurs prirent aussi le parti des 
deux reines. On lui objecta qu'il ne pouvait pas ainsi aban* 
donner son royaume^ Que, de plus, le vœu qu'il avait fait dans 
un instant de trouble pouvait être annulé par la puissance 
ecclésiastique. Mais Louis déclara qu'il ne prendrait aucune 
nourriture qu'on ne lui eût donné la croix. « Sçachiez-le, dit-il, 
» ne porterai boisson ne aliment à mes lèvres, que n'aie à l'é^ 
» l^ule la croix d'oultre-mer. Or, sire évéque, la requiers de 
» nouveau! » 

Alors l'évéque de Paris, n'osant refuser davantage, la lui 
attacha, fondant en larmes, ainsi que l'évéque de Meaux et tous 
ceux qui étaient présents. Le roi de France remit à deux ans 
l'accomplissement de son vœu. Mais, dès qu'il fut guéri, il 
écrivit aux chrétiens de la Palestine, qu'il s'était croisé pour 
voler à leur secours ; et qu'ils aient à se défendre vigoureuse- 
ment, dans leurs forteresses, en attendant son arrivée. 

Saint-Louis était tombé malade à Pontoise, le jour avant la 
Sainte-Luce, le lo décembre ia44« Un an après, ce prince 
était reçu dans la célèbre abbaye de Gluny, par un des hommes 
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illustres, auxquels notre ville donna le jour. On ne le connais- 
sait dans cette fameuse maison, dont il était abbé, que sous le 
nom de Guillaume III de Pontoise. Durant tout le cours de 
son administration, il ne cessa de donner des preuves de la 
plus baute sagesse et de la vertu la plus accomplie. Il brillait 
surtout par son zèle, sans égal, pour la propagation de la foi; 
par ses œuvres de cbarité; et par son désintéressement sans 
exemple. Innocent IV, Saint-Louis, douze cardinaux, les deux 
patriarcbes latins d'Antioche et de Constantinoble , les trois 
arcbevéques de Rbeims, de Lyon et de Besançon, quinze 
évêques et plusieurs abbés, la reine Blanche, Isabelle, sa fille, 
les trois frères du roi de France, Robert, comte d'Artois, 
Alphonse de Poitiers, et Charles d'Anjou, Baudoin, empereur 
de Constantinople, l'Infant d'Aragon, l'Infant de Castille, le 
duc de Bourgogne, et plusieurs autres seigneurs, furent reçus 
par notre illustre abbé, vers la fin de novembre ia4S. La 
communauté que Guillaume administrait était si riche en bâ- 
timents, que tous les personnages que nous venons de dési- 
gner logèrent dans l'enceinte du monastère, sans troubler ni 
distraire en rien les quatre à cinq cents religieux qu*il renfer- 
mait ! Dans son séjour à Cluny, le pape avait été à même d*ap- 
précier les mérites de son abbé. Il le nomma dans la suite 
évéque d'Agen, et le chargea d'une ambassade auprès de 
Louis IX. Guillaume de Pontoise mourut l'année suivante, laâS, 
et fut inhumé à Saint-Martin-des«Ghamp5, àPai^r 

Cependant, tant d'événements divers ne pouvaient distraire 
la reine-mère de son penchant pour les œuvres pies. 

Le couvent de Maubuisson, qu'elle avait élevé, se trouvait 
à peu de distance de l'Oise, sur la rive gauche, dans la pa- 
roisse du nouveau Saint-Ouen, vers le soleil levant. Quatre ans 
avant sa mort, la pieuse princesse fit construire , à l'autre extré- 
mité de Pontoise, un nouvel établissement religieux, où elle 
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plaça des Cordeliers. Cette maison, dont il ne reste aujourdliui 
aucune trace, était à quelque distance du faubourg d*Ennery, 
le long de la grande route de Gisors, près de la croix appelée 
de Saint-Simon, et sur un chemin qui a retenu le nom des 
Cordeliers. Elle exista jusquau milieu du quinzième siècle, 
où elle fut démolie à Toccasion des guerres contre les Anglais. 

liluslre par ses bonnes œuvres, par sa piété et sa haute 
sagesse, Blanche de Castille tomba malade à Melun dans le 
courant de Tété de Tannée I253. Sur la fin de lautomne sui- 
vant, la pieuse reine, sentant que la vie lui échappait, manda 
Fabbesse de Maubuisson, lui déclara qu*elle voulait, avant 
de mourir, prendre Thabit de son ordre, et qu'elle choisissait 
pour sa sépulture la royale abbaye de Maubuisson, comme 
le lieu qu'elle avait le plus chèrement aimé durant sa vie. 
Elle fit, entre les mains de cette supérieure, les trois grands 
vœux de religion; et, six jours après, la France pleurait la 
femme immortelle, qui avait eu la gloire de mettre au monde, 
et de donner à la France, un Saint Louis. 

Pontoise devait revoir encore sa bienfaitrice; mais seule- 
ment telle que la mort Tavait faite, dirait Bossuet. Ses glo- 
rieuses dépouilles furent apportées à Maubuisson, comme elle , 
l'avait demandé. Après que cette princesse eut rendu le der- 
nier soupir, on lui mit la couronne royale en tête, sur son 
voile de religieuse; le grand manteau de reine, siur le man- 
teau de Tordre de Citeaux, la croix en une main et le sceptre 
en Tautre; on Téleva sur un trône dor; et, depuis Paris jus- 
qu'à l'abbaye de Maubuisson, Blanche fut portée sur les épaules 
des plus grands seigneurs du royaume. La principale noblesse 
de France, les grands officiers, les corps de ville, avec Tévêque 
et le clergé de la capitale , suivaient à pied le cortège funèbre. 
La grande reine avait le visage découvert ; la mort n'avait pu 
effacer la beauté, la douceur et la majesté de ses traits. 
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On déposa le corps de la régente dans le chœur de labbaye 
de Maubuisson^.avec les prières et solennités accoutumées; 
puis on le descendit dans un caveau recouvert par un monu- 
ment en cuivre, sur lequel était son effigie, et autour duquel 
on lisait ces vers rimes : 

« Ex te, CastelUij radians ut œthere Stella ^ 

» Prodiît bœc £/bn«Aa^ quam luget natio Fronça; 

» Rex pater Alphonsusy Ludovicits rex sibi sponsus : 

« Quo viduata regens agit, ut vigeat requie gens, » 

» Hinc peregrinante nato, benè rexit, ut ante. 

» Tandem se Christo ccetu idonavit in isto, 

» Cujus tnta malis viguit gens Franca sub aàs. 

» Tanta prias, talis jacet hic pauper monialis. 

En voici la traduction ; « C'est de toi, 6 Castille, qu*est 
» sortie, radieuse comme une étoile, cette Blanche, que pleure 
» la nation Française. Alphonse fut son père; Louis, son 
» époux. Régente, elle ne se donna aucun repos, pour en faire 
» jouir son peuple. Elle déploya la même sagesse à gouverner 
» durant le pèlerinage de son fils. Enfin, celle qui avait fait 
» grandir la France à Tombre de son administration, s*est 
» consacrée à J. C. dans ce monastère. Cette reine, si grande 
» jadis, repose maintenant ici humble religieuse ». 

Saint Louis était en Palestine, tandis que les obsèques de 
sa pieuse mère se faisaient à Pon toise. Le cardinal de Tuscule, 
fondant en larmes, et poussant des sanglots, se présenta devant 
lui, accompagné de larchevêque de Tyr et du Garde des sceaux 
de France, en Orient : « Sire, lui dit ce pontife, il a plu a 
» Dieu de délivrer la grande reine, votre mère, des peines 
9 ET DES INQUIETUDES DE LA TERRE ». A ces mots, Louis Se jette 
à genoux aux pieds de la croix : « Je vous rends grâce, ô mon 
» Dieu, sécrie-t-il, dans sa douleur profonde. Vous m aviez 

5. 
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» prêté une bonne et incomparable mère; mais je savais bien 
» quelle n'était pas à moi. Tous lavez retirée maintenant à 
» vous, mon Seigneur, d autant qae votre- providence Ta eu 
» pour agréable. Il est vrai que je la chérissais par-dessns- 
» toutes les créatures du monde. Néanmoins, puisque vous ew 
» avez ordonné de la sorte, que votre volonté adorable soit 
» faite, mon Dieu, et que votre saint nom soit béni à ja* 
» mats ! » 

A peine revenu de sa Croisade, le royal pèlerin vint à Pon- 
toise, répandre ses prières et ses larmes sur le tombeau de sa 
digne mère. Il conçut une nouvelle atfection pour cç lieu, qui 
lui rappelait de si touchants souvenirs. Il se trouvait comme 
enchaîné .à ce sol, tant de fois foulé par les pieds dç cette 
mère qu'il avait tant aimée ; et Taillepied nous donne une autre 
raison de rattachement de Saint-Louis pour notre cité; c*est 
que, depuis son voyage d'outre- mer, il trouvait une grande 
ressemblance entre Pontoise et ce qu'il avait appris de Jéru- 
salem. « Ceux qui ont contemplé de près, dit cet auteur, la 
9 sainte cité et ville de Hiérusalem, où J. C. a fait la rédemp* 
>» tion de tout le monde, disent qu'ils ne trouvent au monde 

» ville quelconque qui revienne mieux que ceste ville de Pon- 

.... . ^ , 

» toise ». 

» Il est croyable, continue le même auteur, que Saint Jx)uis, 
» roy de France, à cause de ceste semblable assiette, aimaist 
» à séjourner à Pontoise, faisant son assiduelle résidence au 
» chasteau ». 

Saint-Louis donna certains revenus à Maubuisson. Il fré- 
quenta moins souvent le palais qui en dépendait. Il fit disposer 
le château fort de la ville pour y faire sa résidence ordinaire. 
On y éleva, par ses ordres, une chapelle^ qui fut dédiée à Saint* 
Vaast. Un chapelain y fut établi, et Louis fit de ce palais son 
séjour habituel. 



-67- 
-^ Dans renceime du château fort qii*habitaa Sainl-Loui», était 
renfermée l'abbaye ou coUégîale de Saiat^^Mellon^ fondée par 
les anciens contes et gouvemeiurs de notre cité» Depuis des 
siècles, cette maison était le siège de Varchidiacre du Vexioi et 
de sa capitale» Il y tenait sa cour ecclésiastique, il appelait les 
chanoines du lieu sop chapitre ; et toute la ville et le Yexin 
étaient sous la dépendance de cette abbaye. On Toit, par des 
titres authentiques, que les rois de France en étaient les pa<^ 
Irons, et en quelque sorte les possesseurs temporda, depuis 
^e le Yei^n était rentré dans le donoakie de la couronne. Ils 
nommaient à TArchidiaconat quand il devenait vacant, et nous 
avons vu deux fib de France remplir successivement cette d^ 
gnité. Des causes politiques, dont nous n avons qu'une connais- 
sance incomplète, avaient déterminé Miilippe P' à abandonner 
en 109a sa suzeraineté sur cette abbaye, et i vouloir incor*** 
porér l'Archidiaconat de Pontoise à l'Archevêché de Ro«en^ et, 
pour d'autres causes également inconnues, cette tentative était 
restée sans effet, puisque des titres auth^itiques de mai nous 
montrent l'Archidiacre de Pontoise indépendant, et exer^nt 
de lui-même et par lui*m£me pleine juridiction dans le Yexin* 
Mais voici une charte de Saint Louis, qui fit mettre à exécu» 
tion ce que Philippe n'avait fait que tenter. 

« Louis, par la grâce de Dieu, roi des Français, à tous ceux 

• qui ces présentes lettres verront, salut. 

» Faisons savoir que l'Archidiaconé de Pontoise, étant libre 
» et vacant par la résignation de Maître Haimon , jadis Arcbi<f 
» diacre dudit lieu, avec tous ses droits, juridictions et appaiv 
m tenances, la collation duquel, avec toutes ses dépendances, 
» nous appartenait; nous, nms par un sentiment de piété^ 

• et pour l'honneur de Dieu et de la Vierge Marie, l'avons 
» conféré à l'église de Rouen et à notre bien*aimé et féal Odo, 
» par la grâce de Dieu, archevêque de Rouen, pour hii et ses 
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i» successeurs en jouir librement et à perpétuité : duquel Ar* 
1* cfaidtaconé et de ses dépendances nous avons investi ledit 
i» Archevêque, transférant totalement à sa personne et à celle 
«de ses successeurs, et à l'église de Rouen , tous et chacun des 
•"droits, juridictions, et généralement tout ce qui appartient 
« audit Archidiaconé. Et ledit Archevêque nous a promis de 
ii 'bonne foi, que tant lui que ses successeurs, qui seront pour 
» lors, députeraient une certaine personne, laquelle sera tenue 
î^ de faire résidence audit Pontoise ; c'est à savoir au-dessous 

* des murailles du château de Pontoise, ou en la paroisse de 
tt Nôtre-Dame de Pontoise, ou à Saint-Martin de Pontoise j en 
» celui desdits lieux que ledit Archevêque et ses successeurs^ 
» qui seront pour lors, le jugeront convenable; et en l'un des* 
k dits lieux, connaîtra de toutes les causes des bourgeois de 
» Pontoise , appartenantes au for ecclésiastique , lesquels seront 
» assignés devant lui et convenus sur simple plainte; et les 
w terminera en ce lieu, excepté toutefois qu'il ne pourra con* 
i* naître des crimes d'hérésie et de faux, sur lesquels crimes 
h lesdits bourgeois de Pontoise répondront devant ledit Arche- 
» véque, ou ses successeurs, où par-devant Tofficial de Rouen , 
» quand même ce serait hors desdits lieux, et sur simples 
» plaintes, et non par-devant ladite personne députée. 

» Mais lesdits bourgeois de Pontoise ne pourront, pour les 
» autres causes, sur simples plaintes , être tirés hors désdits 

* lieux, pour répondre devant ledit Archevêque ou ses succès- 
« seurs, ou devant quelqu autre personne représentant ledit 
» Archevêque ou ses successeurs. Pourront toutefois lesdits 
» bourgeois de Pontoise, ou ceux qui auront procès avec eux, 
» librement et licitement appeler ladite personne députée par 
» l'Archevêque, ou par ses successeurs, qui seront pour lors, 
9 OU rOfIGcial de Rouen, tant des griefs, que des sentences par 
» lui rendues en toutes les causes qui seront de sa compétencci 
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» Et tant ledit Archevêque et ses successeurs, que ladite per- 

» sonne députée, seront obligés de garder et maintenir auxdits 

» bourgeois de Pontoise, leurs coutumes raisonnables et ^t 
» ciennes »• 

» En foi de quoi nous avons fait sceller les présentas de notre 
» sceau, afin qu'elles demeurent en leur force », 

» Donné à Paris, le dimanche de la fête de la bienheureuse 
» et indivisible Trinité. Lan de Notre-Seîgneur X2i54 *•, 

Malgré tout le respect dû à la mémoire de ce grand mo« 
narque, on a prétendu que Saint Louis était parfaitement dans 
Terreur, quand il s*est cru dans le droit de faire cette inçor* 
porâtion^ et ce transfert de TArchidiaconat de Pontoise à 1* Ar- 
chevêché de Rouen ; à moins de dire qu'il ne prétendit lui 
céder que le droit de collation dont il jo\iissait^ * , 

Toutefois, à partir de ce jour, les Archevêques de Rouen dé- 
putèrent, selon la teneur de la charte du roi, un délégué pour 
gérer en leur nom^l'Archidiaconé de Pontoise; et par une 
singularité qu'il faut remarquer, c'est que ce délégué, outre 
le titre de Vicaire-Général de l'Archevêque, prenait encore 
celui de Vicaire de Pontoise et du Vexin français. Ainsi, il y 
Avait à la fois, dans notre Archidiaconé, un Vicaire-Général de 
JHouen, et un Vicaire de Pontoise et du Vexin; et ces deui^ 



* PontoÎM et le Yexîn formant une 
iczemptioa, an paya indëpenilanty il 
n^appartenait , dit-on , ni aa roi , ni 
k Tarchidiacre, ni k Pardievéque, de 
r inféoder, sans entendre, et les Pon- 
toîstens, et rarcherèché de Paris, 
ainsi qae Pabbaye de Saint-Denis, 
qui avaient des droits sur Parchidia- 
coné de notre cit^ : il iÎEillait Paatorité 
du Pape ; c^est le sentiment de Des- 
lions , Doyen de la Faculté de Paiîs , 



et du fiimeux Heimâe,. tbéologlci», 
jurisconsulte, et auditeur de rote k 
Rome. Aussi, la ville de Pontoise n^a- 
t - elle cessé de réclamer contre cette 
espèce d*anéantissement de son ar- 
chidiaconé; et Ton sait que cette 
mallieureuse charte, mal interpré- 
tée, a été Porigine d''une suite dç 
contestations et de plaids entre notre 
ville et Parchevéché de Boueu. 
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titres étaient tëunis dans une même pdvoiine. Gomàie Vicidr^- 

Général , il était révocable à la volonté de TArchevé^pie, et 

comme Vicaire de Pontoise il se regardait comme inamovible^ 

indépendant, et agissait souvent de son autorité privée^ ce qui 

montre queI*on n'avait pas osé, ou que Toii n'avait pu anéantir 

entièrement lantiqne Ârchidiaconé. Et toujours les paroisses 

de la ville, et cinq autres paroisses voisines et suburbicaires , 

OsNT, PmsEtox, Genicourt, Livillibrs Et Ennert, restèrent 

indépendantes, et formèrent ce que Ton appelait : f<'sxBMP- 

Tioi? de Pontoise : exemptus Pontisarensis, (termes de la Covir 

de Rome.) 

Naturellement porté'à soulager toutes les misère^ humiÉines^ 
Saint Louis savait tirer le bien du mal , user de toutes les 
circonstances pour atteindre ce noble but^ et être utile à, ses 
sujets. La fondation de THôtel-Dieu de notre cité nous en 
fournit un exemple remarquable. 

Trois jeunes gentilshommes de Flandre avaient été confiés 
aux soins et à la tutelle de labbé de Saint-Nicolas, près Laôn, 
pour apprendre la langue , les mœurs et les coutumes fran- 
çaises. Tandis qu'en un jour de congé ils étaient à la cbasse 
dans les bois de l'abbaye, il advint que leur proie s'enfonça 
dans les bots voisins, appartenant aux sires châtelains de Coucy, 
et près du manoir où résidait le trop fameux Enguerrand III. 
Par une ardeur inconsidérée, et folâtres comme jouvencels ^ 
en qui la passion de la cbasse commençait à pôindrcf « pen- 
» sant d'ailleurs se trouver dans les domaines de l'oncle abbé, 
» ils firent lever force gibier de venaison, daims et sangliers, 
» et s'esbattirent joyeusement à les poursuivre sans se doubter 
» de rien ». Au même instant ils sont surpris par les forestiers 
du sire de Coucy, inexorables comme leur maître , quand il 
s'agissait de cbasse, et traînés vers Enguerrand. Leur jeunesse, 
leurs larmes, supplièrent en vain pour eux; quelques instants 
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après, les €orps des malheureux écoliers pendaient sans vie 

aux plus hautes tourelles du doi^n féodal » « chose anoult 

» fascheuse et piteuse à veoir! « 

En apprenant cette étrange cruauté, Fabbé de Saint-Nicokis 
accourut en instruire le roi de France, et implorer sa justice. 
Louis, indigné, autant que Tabbé, résolut de faire bonne jus- 
tice du farouche Enguerrand , « accusé en oultre d*avoir fait 
» occire deux domestiques de Igbbaye, qui .s'estaient déclarés 
» avec ardeur contre lui », et le fit saisir sur Theure. 

» Conduit en la grosse tour du Louvre, Coucy déclina d'a- 
bord toute justice supérieure, et se refusa à répondre. Toute- 
fois, il se désista ensuite, et se bornant à nier sa partici- 
pation personnelle au crime dont on laccusait, il fit agir 
vivement auprès du parlement, convoqué à ce sujet, et com- 
posé en grande partie de princes et de hauts barons, tous ses 
alliés ou ses amis ». 

Aussi, quand Louis, défenseur des victimes et de Fabbé de 
Saint-Nicolas, voulut recueillir les voix^ il se trouva presque 
seul de son opinion. 

— « Philippe -Auguste, mon aïeul, dit -il alors d'une voix 
» ferme, fist bien faire enqueste contre Jean, sire de SuHy, et 
» le retint estroicteœent en son cliastel douze années durant ! 
» 4i^u>^^ Q>^^ l'assemblée. à aultre séaxice, et ordonne que le 
» skre de Conicj soit ramené au donjon du Louvre, d'où n a 
» obtjcnu sortie que pour se desfendre en personne »• 

Le comte -duc de Bretagne se levant de son banc : — 
« M'oppose à ceste mesure, s*écria-t-ilj invoque les privilèges 
» de la noblesse, et insiste sur le gaige de bataille! » 

— » Ne parliez ainsi, reprit le roi Louis, d'ung ton sévère 
» et moult eschauffé de justice faire, quand naguère le sire Oli- 
» vier de Clisson porta plainte contre vous, Jehan I^^, comte 
> de Bretagne; ne voulûtes lors vous accorder par gaige de 
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» bataille, ains bien par enqueste, disant avec vérité : -» Ba« 
» taille n'est mie voie de droict ! 

» Or quoi qu'advienne, continua Louis, sera faict bonne 
* justice dû sire de Coucy, malgré son lignaige et ses amys. 
» Si Dieu veult sa pugnition , aulcunc puissance humaine né 
» peult l'y soustraire !» 

Les pairs ayant été convoqués de nouveau en parlement 
féodal, refusèrent d'opiner contre un allié; puis, entourant le 
roi, dont ils redoutaient Finflexible justice, tous joignirent leurs 
supplications à celles d'Enguerrand, prosterné aux genoux du 
monarque, pour obtenir grâce de la vie, — « Si croyais que 
» Dieu, dit-il, m'ordonnast certainement vous faire mourir de 
» mort, la France entière, mostre parenté même, ne vous saul» 
» verait! » 

Mais c'était pour la première fois, dit M. de Villeneuve, 
qu'on procédait ainsi, par information juridique, contre un 
grand du royaume, et, seul de son opinion, le monarque ne 
se crut pas en droit de prononcer une peine capitale ; il ac-* 
corda la vie sauve au sire de Coucy; mais aux conditions sui- 
vantes : 

« Premièrement, de perdre toute partie de bois et de tI* 
vîers, et le droit de faire emprisonner et mettre à mort. 

» Deuxièmement, de faire élever trois chapelles mortuaires 
en révérence et r«pos de lame des pendus, dans les domaines 
où ils avaient été si traîtreusement mis à mort, lesquels bois 
seront donnés à l'abbé de Saint-Nicolas. 

» Troisièmement, d'estre eslroitement gardé en prison, ung 
nombre d*années déterminé, et de n'en sortir, sinon pour aller 
guerroyer en Palestine avec bannerets en suffisance. 

» Quatrièmement, enfin , de faire pieuses fondations et 
larges aulmosnes ». 

Dès ce moment, le roi n appela plus Enguerrand « cousin » 
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comme jadis. Il Toulut qu*il payât sur le champ une amende 
de douze mille livides (environ 140^000 francs), que le pieux 
monarque employa à élever un vaste Hôtel«Dieu à Pontoise, 
près de là petite maison ho^italière déjà établie en ce lieu, 
sous le titre de Saint«Nicolas (laSp). 

« Au-dessous du rocher où est le château, dit Taillepied^ 
» est l*hospital des malades, fondé par monsieur Saint Loys, 
« roy de France, qui y mit six religieux chanoine» réguliers, 
« pour chanter l'office divin , et administrer les sacrements 
» aux malades : et y mit semblablement quinze ou seize re- 
» ligieuses dudit ordre, pour nourrir les malades ^. Ces reli^ 
gieuses étaient soumises à la règle de Saint Augustin. Voici 
la formule des voeux qu'elles prononçaient, avant leur admis-» 
'sion dans rétablissement, entre les mains de la supérieure : 

« Moi, Sœur (Marguerite), fais profession et vœu à Dieu, i 
« la glorieuse Vierge Marie, à monsieur Saint Nicolas, et i 
» vous, madame la supérieure de céans, que je vivrai avec 
» chasteté, ne possédant rien, soumise' à vous et à vos succe»- 
» seurs prieures, selon la règle de Saint Augustin ; et me con» 
» sacre dès maintenant pour J. G«, servante des pauvres ma* 
» lades ; désire et veux persévérer ainsi jusqu'à ma mort »• 

Béatrix des Quescalone , fut la première prieiure de cet 
établissement; la charité de ces bonnes sœurs, envers les ma«> 
lades, en attira bientôt un tel nombre, que le royal fondateur 
se trouva dans la nécessité de leur céder sa propre maison de 
campagne et les bois de Pontoise, afin d'entretenir autant de 
Teligieuses qu'il serait nécessaire. L'acte de donation porte là 
date de ia6i. 

Peut-être vit-on aussi ce saint roi renouveler la scène tou- 
chante qui venait d'avoir lied à Compiègne. « Dès que l'hos* 
» pice, élevé par ses ordres en cette ville, eût été achevé, 
> Louis et le roi de Navarre, son gendre, y transportèrenteusF 
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n mêmes le premier malade, dans un drap <le soie; ses deui^ 
» fils, Louis et Philippe de France, portèrent de même le se«» 
» cond; «t les hauts barons et officiers du palais, rendus à 
p Compiègne à la smte du roi, se«chargèr^atde tous les auiz«s* 
» Jamais exemple de charité ne fîu donné de si haut, ni ai 
» puhlî^ementi • 

S'après le récit de Taillepied, on voit que cet hôpital de 
Saint Louis était situé dans lenceinte de Pontoise, sur la rive 
droite de l'Oise, en face du château. Le fondateur dota riche-^ 
ment cette maison, et en augmenta beaucoup la fondalioii 
première. Elle se composait comme de U*ois parties distiactea. 
Dans un bout se trouvait Féglise et les salles pour les malades i 
dans un autre bout assez éloigné, le long de la rivière, était 
un lieu à part pour les pestiférés, et dans fautre «Uréoûté 
se trouvaient., d*une part, les cloîtres, dortoirs, réfectoires, 
et cuisine des religieuses; et d'un autre côté, la demeure xé« 
servée aux ecclésiastiques, chargés des soins spirituels de cet 
établissement. Cet Hôtel-Dieu avait son cimetière le long xle 
rOise, près lentrée du pont; et, dans un angle du cimetière, 
vers le midi, se trouvait une belle diapelle funèbre, qui fut 
détruite par le débordement des eaux de la rivière. 

Dans ce même temps. Saint Louis, pour composer lapa- 
nage de Marguerite de Provence, là reine des Français, lui 
donna la ville de Pontoise et autres lieux, en échange du 
Perche et •du Mans, cédés à Charles d'Anjou, frère du roi. 
Pontoise avait alors pour Maire., Jean de Chambly, parent de 
Pierre de Chambly, chambellan de France ; et Jean de l'Âbbe» 
ville, ou de Brécourt, était abbé de S.t-Martin de Pontoise. 

L'année suivante. Saint Louis fit élever deux autres établis- 
sements hospitaliers à Pontoise. L'un , appelé la léproserie 
de Pontoise, était situé au village de Saint -Ouen, dans le 
quartier appelé aujourd'hui l'Aumône. 
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On pense 4jae le saint roi laTait fait construire à TinMar de 

lliospice éleyé par les Européens, près lérusalein, pour j 

soigner les Upreu durant le cours des premières croisades. 

On appelait LâBmxs, ceux qui étaient atteints de ce mal^ et 

c*éuit «nssi le fidm que Ton donnait i &ûnt Laxare, auquel 

étaient dédiées ces sortes de maisons. Lorsc^ un citoyen était 

soupçonné d*ètre atteint de cette affreuse maladie, Tautorité 

le faisait visiter, et lorsqu'il avait été reconnu comme lépreux, 

on le menait à FégUse, en présence de tout le peuple; et là, on 

célânrait à son sujet une sorte de service, dont voici les pria* 

cipales cérémonies : 

Le malade était placé séparément, dans un lieu apparent 
de Téglise, le visage voilé comme au jour des morts, et sa 
petite offrande en main. Le prêtre céléhrait la messe à son 
intention. La messe achevée, on le conduisait à la porte ^u. 
lieu saint, et là, le célébrant prenait avec une pelle de la terré 
apportée du cimetière, et la posait sur la tête du lépreux, 
en disant : « Mon fils, reconnaissez par ce signe que vous êtes 
» mort au monde ; mais lb Ciel !... ayez patience ». Après ce 
service, le prêtre, précédé de la croix et de Teau bénite, le 
menait en sa maison, ou à l'hospice désigné, et ne le quittait 
qu*après lui avoir prescrit les précautions qu'il avait à prendre^ 
pour ne pas communiquer son mal à d'autres. 

A cette époque, les peuples consternés par la crainte de ce 
mal horrible, suivirent l'exemple de leur prince. L'on vit 
élever de toutes parts des léproseries; et d'immenses aumônes, 
faites à ceux qui étaient atteints de la lèpre, rendirent à la 
fin ces établissements fort riches. Celui de Pontoise en était 
venu à posséder un domaine de dix arpents de pré&, et de qua^ 
rante arpents de terres labourables, sans compjtor son droit de 
seigneurie directe sur au moins quatre-vingts arpens de vignes, 
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prés et terres, sur soixante maisons de la Haute et Basse-Au- 
mône, et sur quarante autres dans la ville. 

On éleva, dans cette léproserie, une chapelle, sous le titre 
de Sainte-Madeleine, outre celle de Saint-Lazare; et les liabi« 
tants de Pontoise passèrent un accord avec l'évéque de Paris ^ 
concernant le gouvernement spirituel de cette maison. On y 
a conservé longtemps le bourdon de Saint Louis. C'est dans 
cette maison et cette chapelle, que le prince avait établi comme 
un bureau de charité, d*où il répandit sur les pauvres, qui ac- 
couraient en foule de toutes parts, des aumônes si abondantes 
et si multipliées, que tout ce quartier du nouveau.Saint-Oaen^ 
et même tout le village, prit le surnom de TAumône, qu'il 
porte encore de nos jours. 

On a prétendu, dit labbé Lebœuf, que Saint-Ouen portait 
le nom de l'Aumône avant Saint Louis ; mais les raisons sur 
lesquelles cette assertion est fondée, ne paraissent pas suffi- 
santes pour détruire le sentiment opposé, si universellement 
reçu. 

L'autre établissement, créé par Saint Louis, était situé hors 
des fossés de la ville, sur le versant de la montagne, vers 
l'Hermitage, et le long du chemin qui continue encore à s'ap- 
peler aujourd'hui : Côte de Saint-Louis. 

Cette autre maison, fondée par Saint Louis, portait le nom 
de Maladrerie. Outre sa destination générale , elle servait 
surtout à recueillir les malades de l'Hôtel-Dieu, atteints de 
peste ou de quelque mal contagieux. C'est pourquoi elle avait 
été établie hors de lenceinte de la cité. (Sur remplacement et 
les fondations premières de cette antique Maladrerie, est main- 
tenant la maison d'un des principaux cultivateurs du hamean 
de l'Hermitage.) 

Si bien traité par Saint Louis, Pontoise, comme le reste îde 
la France, eut la douleur de voir partir ce prince, son bien<- 
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faiteur et son pèfe chéri, pour une seconde croisade d*où 

Ton ne devait rapporter que les restes inanimé» du monarque* 
Un an après^ Alphonse de France, comte de Poitiers, mort 
à Savone, en Italie, était inhumé à Maubuisson à côté dâ 
Blanche de Oistille, sa mère. Certes, la mort était prompte à 
entasser de glorieuses victimes dans cette abbaye royale ! (L*on 
Terra un jour Manbuisson devenir comme une annexe des 
tombeaux de Saint-Denis , et réclamer à côté d*eux unç page 
dans l'histoire.) Guillemette, première abbesse de cette maison^ 
y termina sa sainte vie un an après les funérailles du comte 
de Poitiers. Cette humble fille, dont le rare mérite avait fixé 
lattention de la reine Blanche, déploya dans son adminis- 
tration la plus grande sagesse. Pure comme un lis, mortifiée, 
dun détachemeat par&it^ vrai modèle de piété, d*innocence 
et de vertu, elle justifia Festime et la grande confiance dont 
Tavait honorée la mère de Saint Louis. Non -seulement. 
Blanche de Castille lavait établie supérieure de sa chère ab« 
baye, mais encore elle avait voulu prononcer entre ses mains, 
les vœux de religion, recevoir d'elle l'habit de religieuse, et 
elle Tavait désignée enfin pour son exécutrice testamentaire ! 
Elle fut remplacée dans cette charge , par Blanche de 
Brienne d'Eu, fille d'Alphonse, comte d'Eu, chambrier de 
France, petite-nièce de la reine Blanche. 

Nous avons déjà parlé successivement de quatre person^ 
nages qui ont illustré la ville de Pontoise, Saint Gautier, Saint 
Richard, Saint Guillaume, et d'un, autre Guillaume, célébra 
abbé de Quny» Dans le courant de l'année i^yOj cette même, 
▼ille donnait le jour à Gilles de Chambly dont nous avons 
déjà dit un mot. Gilles, issu d'une famille noble du Yexin 
français, annonça dès ses premières années une grande apti- 
tude pour les sciences. Vertueux et pieux par inclination, i| 
renonça dé bonne heure aux espérances que sa naissance et 
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)â fiorditie de ses parents hii prometlaient dans le moadb^ 

pour se £Aire t^gienx dans l'abbaye de Saint4)eni»^B^raB€e» 
Son savoir, sa verta et sa piété, relevèrent à la dignité de 
Grand*Prietir de cette maison. Il prit alors le nom de Gxuxi 
HB PontoiSB, lieu de sa naissance. Philippe-le*Bel en fit aoU 
Arcki^Cliapdain, et l'honora d'une confiance toute spéciai», 
en le fiiisant son exécuteur testamentaire. Les services qu'il 
l^endit, à la mort de ce prince, le portèrent i la charge de 
Grand- Aumdnier de France, durant la minorité des enfiuits 
de Philippe. En cette qualité, il fut choisi, avec l'évéque de 
Paris, pour lever les décimes décrétés par le concile généiml 
de Vienne. On lui confia encore, conjointement avec TAr^ 
chevéijue de Rheims, la délicate mission de fulmina, de Isi 
part du Saint-Siège, une excommunication contre des agita** 
teurs flamands, qui ne cessaient de troubler la paix publiqur. 
Philippe V lui fit prendre place au parlement, comme ocmi* 
seiller d'état. Enfin, il termina sa vie pleine de gloire, de verta 
et de sainteté, l'an i3a6. Il avait composé une vie de Saint 
Denis FAréopagite; fermé le chœur de Téglise de son abbaje 
d'une superbe balustrade en fer doré ; entrepris le grand bâ« 
liment de l'infirmerie, et enrichi le trésor de Saint Denis de 
plusieurs vases sacrés d'un grand prix, d'un certain nombre 
de reliquaires très-précieux, et notamment d'une belle châsse 
de forme pyramidale en vermeil, chargée d'émeraudes et de 
pierres précieuses, où le travail et l'art l'emportaient de beau* 
èoup encore sur la matière. Cette châsse renfermait un vase d^ 
èristal on se trouvait une partie considérable du chef de Saint 
Louis. Elle était portée sur des statuettes couronnées, parmi les- 
quelles on distinguait Philippe-le-Hardi , fils de Saint Louis^ 
et Philippe -le -Bel, son petit -fils. On y voyait aussi notre 
illustre abbé en habits épiscopaux. 

Gilles de Pontoise fiit inhumé dans son église abbatiale» U 
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avait sa place dans le transept méridional, entre le tombeatt 

de François I^' et la chapelle de Charles V, Son tombeau était 

rerétu d'nne plaqne de cuÎTre, sur laquée était son épkaphe 

et son éloge. 

' La dérotion de notre cité, pour la Sainte-Vierge, fk naître 

dans son sein une association qui devînt célèbre sous le nom 

de CoifFEBEiB AUX Clsrcs. 11 Serait difficile de préciser Té- 

poqne de son origine. On croit qu'elle dut sa formation aux 

officiers de la Cour ecclésiastique du Grand-Vicariat de Pou* 

toise. Et on lui donne pour premier fondateur lui certain 

RsGifAiTLn VE OiéEio^ d^après im vieil obituaire en parchemin^ 

sur lequel on lit cette indication latine : « Rsgiwaldijs db 

» OlBÎO, PRIMtJS FUIVDATOm I8TIUS CORnATBEinTATIS : RB6irAUI.T 
» DB OlBIO, PBBMIBB FOITDATBOB OB CBTTB CSONFRiÉBIB ». 

EBe parait avoir été établie sur le modèle de celle qui 
existait à Rome, à la fin du dixième siècle, au rapport du 
Cardinal Baronios. Par amour pour la divine Marie, le clergé 
de Pontoise se réunissait, à certains jours, poor lui payer en 
œuvres pies et charitables, un tribut d*attachemen<t et de dé- 
votion filiale. * 

Il existait à ce sujet de petits règlements, et chacun des 
membres avait son agenda. Le i5 décembre ia84, elle fîit 
érigée publiquement, et d une manière solennelle, dans l'église 
de Notre-Dame. Il fut arrêté que la confrérie n'excluait per- 
sonne : toutes les conditions, prêtres on laïques, hommes ou 
femmes, pouvaient s'y faire inscrire. Dès lors elle prit une 
assez grande extension, et C€?tte petite société, si obscure dans 
son origine, en vint à compter dans son sein des grands seî- 

* Lfày on délibërait en commun séparait qn^après avoir pris Tenga- 

sur les moyens les plus efficaces k gement d^accomplir un acte de piétd 

prendre pour faire aimer et honorer ou de cliarîlé , indique , en aUendaut 

la Reine du Ciel , et jamais on ne se la prochaine séance ! 
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gneùrs, des magistrats célèbres^ des Archevêques, des diglii* 
taires de tous les rangs, des princes, des rois et des remues! 
Parmi ces célébrités et ces noms illustres, on rencontra 
Charles Y, la reine Jeanne de Bourbon, son épouse , Charlea 
d'Autun et de Vienne, Louis d'Anjou et Philippe de Bour- 
gogne, leurs trois fils, la princesse Elisabeth, leur fille, Pierre 
de Navarre, Elisabeth de Bavière, reine de France, JVIilon de 
Dormans, chancelier de France, Pierre d*Orgemont, aussi 
chancelier de France, Guillaume de Lorraine, Guillaume de 
Durfort, Archevêque de Rouen, Olivier Clisson, connétable de 
France, et une foule d abbés et d abbesses des plus illustres mo» 
nastères du royaume, enfin, des Grands-Vicaires de Pontoise, 
et plusieurs conseillers et présidents au parlement de Parî^ ! 

Cette association avait ses jours de fêtes. La principale se 
faisait le dimanche dans Toctave de TAscension. Il n'était pas 
rare d*y voir, à la procession, des princes et des princesses, te- 
nant en main des cierges magnifiques, parsemés de fleurs de 
lis, .et surmontés dune couronne. Lorsqu*ils ny assistaient 
pas, ils avaient coutume d y envoyer de grands seigneurs les 
y représenter et porter leur cierge en leur place. Ces gentils- 
hommes faisaient quelquefois des largesses, des offrandes et 
des dons considérables à la société, et le tout était employé 
en bonnes œuvres par des administrateurs intelligents et zélés. 

La confrérie avait pour but de faire honorer Dieu, la Sainte» 
Vierge, Saint Nicolas et Sainte Catherine, de secourir les 
pauvres, et de faire instruire les enfans de la classe indigente. 

L'histoire de cette époque démontre, par mille exemples de 
ce genre, qu'il y a ignorance ou mauvaise foi à vouloir ac- 
cuser nos pères d'incurie ou de négligence sur ce dernier 
point, l'instruction des pauvres. Avec sa foi et son spiritua- 
lisme, le moyen-âge fut fécond en bonnes œuvres de tout 
genre. 
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On a pu remarquer qu*il ne monta guère de princes sur le 
trône, depuis Philippe P^, sans laisser quelques souvenirs dans 
notre ville. En ia86, Philippe-le-Bel fit élever, dans l'enceinte 
du château fort et de ses dépendances, une grande église, 
pour remplacer sans doute la vieille chapelle de Tan tique ab- 
baye. Les religieux de cette maison avaient été sécularisés dans 
les commencements du i3^ siècle, et leur abbé remplacé da« 
bord par un trésorier, et bientôt après par un doyex. 

Cette nouvelle église royale, construite par Philippe-le-Bel, 
consistait en une nef, un chœur, deux bas côtés ou latéraux. 
La sacristie se trouvait à gauche et le clocher à droite. Cette 
tour fut dans la suite garnie de quatre cloches de moyenne 
grosseur. 

L église achevée, Philippe y transporta le corps de Saint 
Mellon, déposé dans 1 abbaye. On le plaça dans un lieu émi* 
nent, au-dessus du retable du maitre-autel. Philippe désira 
que cette église prit le nom de Saint Mellon, et il en fit une 
collégiale. Les religieux sécularisés composèrent un chapitre 
de dix membres, dont neuf chanoines et un doyen. Ce nombre 
varia dans la suite : On y vit quelquefois jusqu'à dix Vicaires 
ou Chapelains pour y célébrer journellement Tofûce canonial, 
conjointement avec les chanoines. Le roi engagea aussi la ville 
de Pontoise à prendre Saint Mellon pour son patron prin- 
cipal. Il fit maintenir la cité sous la dépendance spirituelle 
de cette maison, ainsi que les cinq villages regardés comme 
suburbicaires, ou de la vieille exemption, savoir : Ennery^ 
Genicourty LwillicrSj Puiseux et Osnjfy et les chanoines de 
Saint-Mellon furent collateurs el premiers pasteurs des pa- 
roisses de la ville, savoir : de Sainte Maclou^ de Saint' Pierre y 
Saint "André y et VHôteî-'Dieu» 

Un autre monument de notre ville, et le seul remarquable 
qui ait survécu aux ravages du vandalisme, sans être de fon- 

6. 
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dation royale, a pu être éleyé aussi en grande partie par les 
largesses des princes, qui ont tour à tour possédé cette cité* 
(Son importance permet de le penser.) Mais on est réduit à de 
simples conjectures : rien de plus «incertain que son origine. 

Nous voulons parler de l'église de Saint-Maclou. 

Pas un seul cartulaire, pas un mot, pas le moindre titre à 
son sujet. Les vieux parchemins ont disparu ; ceux qui restent 
' sont muets à cet égard. Seulement, dans une charte de i544y 
Georges d'Amhoise dit, en parlant de ce monument : « qu'il 
» existait depuis trois cents ans et plus ». Taillepied et Duval, 
hii donnent douze à treize cents ans d'antiquité; ce qui le 
ferait remonter au 6^ siècle. On comprend qu'une pareille 
assertion ne mérite pas de réfutation sérieuse ; puisqu'à cette 
époque, l'ancienne ville se trouvait encore dans les plaines 
de Saint-Martin ; à moins que l'on ne veuille dire que Saint- 
Maclou, dans l'origine Saint Eustache, n'ait été qu'une petite 
chapelle bâtie dans quelque bosquet sur la montagne voisine 
de la vieille cité. A cette époque reculée et voisine des temps 
druidiques, nos vieux gallo-romains, ou gallo-romano-fran- 
çais, nouvellement convertis, choisissaient par préférence, 
pour établir leurs sanctuaires, les lieux escarpés ou le fond 
des bois, comme plus mystérieux et plus recueillis. 

Au milieu des fouilles exécutées au pied de la sacristie , 
dans l'intérieur de l'église, pour les travaux qui ont été faits 
dans le courant de iSSp, nous avons découvert une partie 
d un caveau, ou petite chapelle souterraine, dont l'architecture 
remonte au 8^ et peut-être au 6^ siècle. 

On en est donc réduit, pour assigner l'époque de cette 
église, telle qu'elle nous reste aujourd'hui, à étudier les ca- 
ractères de son architecture , et de cette étude naissent les 
données suivantes : 

Le pourtour du chœur, et les chapelles du rond -point, 
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sont antérieurs à tout le reste du monument, et paraissent 
remonter vers la Gn du ii^ siècle ou au commencement du 12?^ 
c'est-à-dire aux règnes de Louis VIII et de Philippe-Auguste. 
Le reste de Téglise renferme trois autres époques. La croisée 
ou transept est de la fin du 12^ siècle. La voûte de la grande 
nef, la tour, le grand portail et le petit portail construit 
sous la tour, sont du i5*^ siècle. Les collatéraux ou bas-côtés, 
le petit portique situé à côté du pignon de la grande nef, le 
petit portique méridional et celui du nord, ainsi que la belle 
chapelle, dite de la Passion, sont de la renaissance. 

Il exista une première toiu* sur le chœur, qui remontait 
sans doute au 17.^ siècle. Elle surpassait en élévation celle 
qui se voit aujourdliui. Par suite d accidents, elle fut beau- 
coup diminuée, et recouverte dune flèche en ardoises. I^ 
tout a disparu vers 177 5. 

Une singularité remarquable de cette église, et qui porte 
à penser quelle a subi de grandes catastrophes, c'est qu'elle 
renferme trois plans différents de construction, sans quil pa- 
raisse certain qu'aucun d'eux ait reçu une entière exécution. 
Toutefois, il est étonnant de voir comment de ces parties di- 
verses, on en est venu successivement à faire un tout remar- 
quable de beauté, et avec quelle habileté on a su marier et 
unir ensemble trois ou quatre époques d'architecture, et ces 
divers projets de construction. 

Ce que ce monument offre de plus remarquable à l'exté- 
rieur, c'est le grand portail, la tour, la rosace, dont l'ensemble 
et les ornements sont très-beaux. Les quatre autres petits 
portiques et la frise d'ordre corinthien qui se trouvent sous 
la toiture du bas-côté méridional, méritent aussi de fixer l'at- 
tention des amis de l'art et des connaisseurs. 

Depuis deux siècles, l'intérieur de Saint-Maclou se com- 
pose d*une grande nef, d'un chœur et d'une croisée ou transept. 
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dont la travée du centre se trouve comprise dans les limites 
du chœur. Un bas*côté règne autour de Téglise dans la partie 
du midi et au pourtour du chœur, deux dans la partie du 
nord. Les bas-côtés s y trouvent accompagnés, au midi, de 
quatre chapelles, de six autour du chœur, de quatre au nord, 
et dans langle nord- ouest, est la grande e( belle chapelle dite 
de la Passion. 

Un titre signé de Louis XV, nous apprend que cette cha- 
pelle formait un bénéfice, qui était à la nomination du roi. 
Dès le règne de Charles V, avait été fondée dans Téglise de 
Sâint-Maclou, une chapelle dédiée à la Sainte-Vierge, sous le 
titre de Notre-Dame-de-Pitié. On lappelait la « chapelle royale 
de Notre^Dame'de'Pltiéy dite aux Bourgeois, » Voici la charte 
qui nous en fait connaître Forigine et la fondation. 

« Charles, par la grâce de Dieu, roi de France. Salut : 
» Faisons savoir à tous présents et à venir, que nos bien-aimés 
» les Maire, Pairs, Jurés et habitants de la ville de Pontoise, 
» ayant établi dans Féglise de Saint-Maclou de Pon toise, à 
» Fautel de N.-D. devant le crucifix à gauche, une association 
» sous le nom de Confrérie de Notre-Dame, de laquelle con- 
» frérie le Maire, comme étant le chef, est bâtonnier pour un 
» an; voulant lesdits Maire, Pairs, Jurés et habitants de ladite 
» ville, pour satisfaire leur dévotion en cette confrérie, et pour 
» s'acquitter envers les héritiers de feu Pierre Potin, d'un prêt 
» de huit marcs d*or, fait à eux pour la clôture et défense de 
» leur ville, créer sur les biens de la commune une rente de 
» vingt livres tournois, à Teffet de fonder et doter une cha- 
» pelle dans l'intérêt et Taccroissement du culte divin, nous 
» ayant fait souvenir des bons, loyaux et utiles services que 
» nous ont rendus les Maires, Pairs, Jurés et habitants de 
» Pontoise, dans nos guerres passées et en d autres manières; 
» plein de confiance en eux pour l'avenir, et désirant nous 
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» rendre, avec nos prédécesseurs, participant des messes et 
» bonnes œuTres, qui seront désormais acquittées dans cette 
» chapelle, par l'entremise desdits Maires, Pairs, Jurés et ha« 
» bitants de ladite ville. Nous les autorisons par les présentes 
» émanées de notre faveur spéciale, de notre science certaine 
» et royale autorité, à créer en une seule fois ou par parties, 
I» comme bon leur semblera, et en tel lieu de la commune 
» qu'il leur plaira, une rente de vingt livres tournois, dont 
» pourront jouir le chapelain et ses successeurs, sans pouvoir 
» être forcés de s'en dessaisir, ni de l'abandonner, et sans au- 
• cune redevance pour nous et nos successeurs au temps pré- 
» sent et à venir; enfin, pour les motifs ci-dessus énoncés; . 
^ nous accordons ces droits, par ces présentes de notre grâce, 
» aux Maires, Pairs, Jurés et habitants de ladite ville, à la 
» condition que le Chapelain qui desservira ladite chapelle, 
» sera ténu de chanter trois messes chaque année, savoir, une 
» de « Requiem, » pour notre très-clier seigneur et aïeul le roi 
» Philippe, la seconde de « Requiem ^ également, pour notre 
» très-cher seigneur et père, la troisième, pour nous, qui sera 
» du Saint-Esprit durant notre vie, et de «Requiem » après notre 
» décès. Nous ordonnons et mandons par les présentes, à nos 
» aimés et féaux agents de comptes, présens et futurs, de faire 
» et laisser jouir lesdits Maires, Pairs, Jurés et habitants de 
» ladite ville de Pontoise, de tout ce que nous leur accordons 
» par ces lettres de notre grâce, sans y mettre empêchement 
» quelconque. Et pour que ce soit chose ferme et stable à 
» jamais, nous avons fait apposer notre sceau aux présentes ». 

« Donné à Paris au mois de juin i365, de notre règne le 
» second »• Charles. 

D'après ces deux titres, il semble bien démontré que la 
grande et belle chapelle , dite de la Passion , qui formait un 
bénéfice, dont les rois de France étaient coUateurs, a été élevée 
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pour remplacer l'ancienne chapelle royale, construite sous 
Charles V, appelée la chapelle royale de Notre-Dame-de-Pitié, 
ou la chapelle des bourgeois. 

La première église de Saint-Maclou, et si Ton veut même 
la chapelle qui précéda la première église, fut dédiée à Saint 
Eustache. Le retable du maître* autel, qui exista jusqu'à la 
fin du seizième siècle, était une sorte de preuve vivante de 
cette dédicace. Au milieu de ce monument gothique, était 
sculpté sur bois, en bas-relief, Saint Eustache de grandeur 
presque natui*elle. A gauche était un lion qui semblait menacer 
les jours d'un enfant en pleurs ; à droite se voyait un cerf, qui 
paraissait sortir dun bois. Il est facile de comprendre le sens 
de cette belle et ingénieuse allégorie. 

Après* que ce monument eût recueilli les éloges et l'admi- 
ration de plusieurs siècles, il parut une administration qui 
dédaigna cet ouvrage, et qui n'en connut ni le mérite ni le prix. 
Elle le fit mutiler pour le reléguer dans une chapelle qui prit 
le nom de Saint*Eustache, et pour le remplacer par un autre 
retable, qui, malgré ses colonnes et pilastres en marbre, malgré 
l'or qui y brille de toutes parts, malgré la perfection de cet 
oeuvre et la beauté de son ensemble, sera toujours froid et 
glacé près de l'antique décor dont le symbolisme était parlant 
et plein de vie, et dont les sculptures gothiques étaient si bien 
en harmonie avec l'architecture de l'abside! 

On s'indigne encore contre l'ignorantisme de cette même 
administration, qui, sous prétexte de donner plus de délica- 
tesse, aux pilastres des deux colonnades de la grande nef, s'en 
est allée, le marteau et la hache du vandalisme en main, faire 
voler en éclats et tomber en poussière, un riche mélange de 
sculptures, qui ne lui parut ridicule, que parce que, dans sa 
stupide délicatesse, elle ne savait ni lire ni comprendre ces 
pages allégoriques, écrites par nos pères sur ces chapiteaux, 
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avec tant d*art et d'ingénuité! Elle préludait par cette in- 
croyable ineptie, aux ravages révolutionnaires que devait exé- 
cuter plus tard, sur le reste du monument, une infernale ma- 
lignité. Heureusement qu'elle a laissé exister, comme par inad- 
vertance, quelques-unes de ces sculptures, qui forment aujour- 
d'hui une des principales beautés et richesses de cette église. 

Sur lun des chapiteaux épargnés se voient. deux enfants qui 
semblent figurer des anges. Us tiennent d'une main une guir- 
lande, au-dessus de laquelle repose un crâne humain; plus 
haut est un autre enfant, peut-être pour figurer, selon la cou- 
tume du moyen âge, l'ame humaine sortant des ruines de la 
mort Un autre chapiteau offre un sujet moins gracieux, mais 
non sans prix; ce sont trois figures d'un air satanique. On dirait 
qu'elles ricanent et vomissent l^e blasphème de se voir figurer 
comme trophée dans le temple du Christ. 

Les chapiteaux de la colonnade centrale, qui supporte les 
deux voûtes des bas -côtés septentrionaux, offrent un compo- 
site des plus curieux comme des plus bizarres; pas un ne se 
ressemble. L'un est orné de figures chimériques, un autre de 
guirlandes, celui-ci de sylvains, celui-là de chevaux ailés et 
d'autres figures. Là sont reproduites en partie les allusions que 
faisait le moyen âge à la défaite des divinités payennes et au 
triomphe du christianisme sur les puissances des ténèbres, 
symbolisées par toutes ces figures fantastiques. 

Tout le reste de cette église est également remarquable par 
la richesse et le luxe de son architecture. Les clefs de voûtes 
pendantes et sculptées, les nervures, les pilastres, les jubés, la 
boiserie du chœur, sont chargés d'ornements, d'arabesques et 
d'objets symboliques. 

Elle n'est pas également riche en peinture, quoiqu'elle pos- 
sède près de quarante tableaux. Celui du maître -autel , re- 
présentant une descente de croix, et signé « Jouvenet, » est ad- 



— 88 — 
mirablement beau; il vient de l'ancienne chapelle des Jésuites 
de cette ville. Mais elle a, dans la chapelle de la Passion, des 
vitraux peints que Ion attribue aux plus grands maîtres en 
ce genre. Ils représentent des scènes de l'ancien et du nouveau 
Testament, et surtout le gi^and œuvre de la Rédemption. Le 
monument appelé vulgairement « le Tombeau^ » qui se trouve 
dans cette même chapelle, est de la renaissance. Cet ensemble 
de huit statues en pierre, et de grandeur presque héroïque, 
représente la sépulture du Sauveur. La tête du Christ, enseveli 
par Nicodème et Joseph d'Ârimathie, est très-belle : les autres 
personnages sont, la Sainte-Vierge, succombant sous le poids 
de sa douleur. Saint Jean la soutenant dans sa chute, Made- 
leine et les autres Maries pâlissant à cette vue. 

Cette scène produit toujours une impression profonde sur 
l'ame du spectateur. Il n'est pas rare de voir ceux qui visitent 
ce lieu pour la première fois reculer de frayeur ou pleurer 
d'attendrissement ! 

La scène de la Résurrection, qui se trouve dans une tribune 
au-dessus du tombeau, est d'une exécution du même genre, 
mais moins bien , quoique de la même époque. On voit 
Jésus-Christ foulant d'un pied la pierre funèbre, et s'élever 
triomphant dans les Cieux. Un ange est assis sur la pierre 
renversée. A l'entour, sont des gardes effrayés, et dans le loin- 
tain, sur une étroite galerie, à gauche, les saintes femmes 
viennent, au nombre de trois, avec des vases remplis de par- 
fums, enbaumer le corps de Jésus. 

Avant l'anarchie de 1793, l'ange qui figure dans cette scène 
était en cuivre doré. 

On ne pourrait nier que ce second monument, ne renferme 
aussi de grandes beautés; la noble attitude du Sauveur s'éle- 
vant dans leS Cicux, la pose légère et élégante de Tange, le 
caractère viril et la belle corpulence des saintes femmes sont 
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remarquables. Mais la pose des gardes n^exprime point assez 
la surprise et la frayeur; les Juifs dans ce moment tiennent 
leurs boucliers et leurs ëpées d'une manière trop méditée et 
trop assurée. 

En face de ces monuments sont deux grandes belles croi- 
sées garnies de vitraux peints, représentant des scènes de l'an- 
cien et du nouveau testament, et exécutées, disent tous les 
connaisseurs, par les plus célèbres artistes du temps. 

Sur la croisée située à la gauche du spectateur, dans l'enca- 
drement du milieu, et au-dessus du grand tableau, se voit 
Abraham armé d'un glaive et suivi de son fils portant un 
faisceau de bois sur ses épaules et tenant d'une main un vase 
rempli de feu. Plus loin se voit le même enfant, les yeux ban- 
dés et à genoux près d'un bûcher. De nouveau se retrouve aussi 
Abraham. Il tient d'une main la tête d'Isaac, lève son glaive 
de l'autre, et s'apprête à frapper. Son expression est celle dun 
cœur navré de douleur, mais pressé par une force supérieure 
et irrésistible. Au-dessus de lui se voit un ange qui lui retient 
la main, et à quelque distance de là est un bélier dans un 
buisson. 

A droite et à gauche de ce premier tableau, dans deux en- 
cadrements latéraux, sont deux séraphins apportant l'un et 
l'autre trois clous, et l'un d'eux tient une croix. 

Dans deux petites losanges formées par les meneaux de la 
croisée sont des croix, des couronnes d'épines, des cœurs et 
des larmes. 

Le tableau principal de cette croisée est le. portement de la 
croix, ou la voie du calvaire, tracée par la marche sanglante du 
Christ. On voit le sauveur lié au milieu du corps par une 
grosse corde, traîné par un bourreau, chargé de la croix et 
gravissant avec peine le mont funèbre. Il est rencontré dans sa 
marche par Simon le Gyrénœen, que les Juifs contraignent de 
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porter la croix conjointement avec lui. Un peu plus loin on 

voit la Sainte-Vierge^ Saint Jean, quelques saintes femmes, et 
Véronique qui se présente à Jésus et lui offre un suaire pour 
essuyer son front auguste. Il est suivi de dignitaires Juifs à 
cheval, tandis quune troupe nombreuse de soldats, de bour- 
reaux à pied et à cheval ouvrent la marche, emmenant au milieu 
d'eux le bon et le mauvais. larron liés et garrottés. L on aperçoit 
sur la gauche, un peu derrière ce cortège lugubre, la ville déi- 
cide, et sur la droite, en avant, des rochers dans les flancs de 
la montagne, quelques arbres, et dans le lointain, tout à l'ex- 
trémité du mont. Judas qui se pend à un arbre, tandis que 
sur un point opposé sont déjà élevées deux croix. 

Tout est plein de vie dans cette grande scène. Quelques fi- 
gures, celle du Christ surtout, celle de la divine Marie, de 
Saint Jean et des saintes femmes , sont d'une rare beauté. Si 
l'on s'arrête un peu sur ce tableau, on croit assister au porte- 
ment de la croix. On se croit mêlé à cette foule tumultueuse 
qu'agitaient tant de sentiments divers.- Les dignitaires Juifs y 
ont une gravité empruntée, une dignité feinte et hypocrite. 
Leurs soldats et agents sont vils et brutaux. Tout ce qui tient 
à THomme-Dieu, au contraire, soit par le sang, soit par simple 
sympathie, garde au milieu de la souffrance et de la douleur 
un air calme, résigné, sublime et divin. 

Sur la croisée située à la droite du spectateur, dans l'enca- 
drement de gauche, au-dessus du grand tableau, se voit la 
création. Au sommet du cadre est le Père Eternel dan& une 
majestueuse attitude; il est revêtu d'une aube, dune chape et 
coiffé d'une tiare. A ses pieds est Adam dans son sommeil ex- 
tatique, et Eve, sortant du côté du premier homme, a les 
mains jointes et les yeux amoureusement fixés sur son créateur 
qu'elle adore. 
' JDans l'encadrement* du milieu est représenté le paradis ter- 
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restre. On y aperçoit un arbre chi^rgé de fruits; Adam. d'un 

côté de cet arbre, Eve de lautre, et un serpent entrelacé dans 
les rameaux. Autour d*Adani et d'bve sont toutes sortes d ani- 
maux vivant en paix. 

Ces deux scènes sont gracieuses et semblent ne respirer 
qu innocence et bonheur ; mais à droite, dans un troisième 
cadre, un spectacle pénible frappe Taroe du spectateur. C'est 
Adam et Eve déchus, chassés du jardin d'Eden, ils ont lair 
abattus et malheureux, ils fuient avec ppécipitation devant un 
ange armé d'un glaive flamboyant; avec eux fuit aussi un pour- 
ceau, symbole immonde d'une honteuse dégradation. 

Le tableau principal de cette croisée est, à proprement par- 
ler, le crucifiement. Uans Fencadremejit placé sous la scène 
de la création &e trouve le bon larron en croix. Il a la tête 
penchée et les yeux attentivement fixés sui* une scène doulou- 
reuse qui se passe à ses pieds ; c'est la mère de Jésus agoni- 
sant, aux pieds de la croix de son fils. Joseph d'Arimathie la 
soutient dans sa détresse extrême; la pâleur de la mort est 
répandue sur son visage ; une sainte femme pleure à ses côtés ; 
un autre saint personnage a les yeux fixés sur le Christ expi- 
rant; et au-dessus de ce groupe douloureux on aperçoit sur la 
gauche un soldat à cheval, tenant en main une lance au bout 
de laquelle flotte un drapeau où se trouve Taigle noir d'Au- 
triche. 

Dans l'encadrement du milieu, qui est le premier plan du 
grand tableau, apparaît le sauveur expirant en croix. Il serait 
difficile de dire comme la mort est répandue sur tous ses traits. 
Sa croix est précisément plantée sous l'arbre qui se trouve 
dans le cadre supérieur et où se tient le serpent, par allusion 
sans doute à ces mots que chante l'église : ut qui in ligno vin* 
cebaty in ligno quoque vinceretur ; et pour mettre en présence 
l'auteur de la vie et de la m<^t. Autour de la croix le ciel est 
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chargé de sombres nuages et d'épaisses ténèbres; et dans cette 

sinistre obscurité apparaissent ensemble le soleil et la lune. Il 
est évident que l'artiste a voulu peindre Téclipse qui arriva 
durant les heures du grand sacrifice, et il ne pouvait mieux 
rendre ce grand contraste des ombres nocturnes au milieu du 
jour. Auprès de la croix sont des soldats à pied, armés de lances. 
Parmi eux il en est un seul à cheval, portant une pique où 
voltige une enseigne militaire. Un peu sur la droite, on aper- 
çoit une urne, une robe étendue sur la terre et des soldats je- 
tant des dés dessus. Un personnage très-remarquable, que Ton 
croit être Saint Jean , est à genoux aux pieds de la croix ; et la 
tient serrée entre ses bras. Au-dessous de la croix se voit un 
crâne humain placé sur deux fémurs croisés, on sait qu'une 
vieille tradition porte que la croix du nouvel Adam fut plantée 
sur les restes du premier. Autour des fémurs^est un chien qui 
a l'air de les flairer. 

Quel rôle joue cet animal dans la scène du Calvaire ? Noos 
ne saurions le dire, et nous pensons que cette question pour- 
rait bien exercer longtemps encore la sagacité des plus habiles 
investigateurs ! 

Dans l'encadrement de droite, à la gauche du Christ expi- 
rant, est le mauvais larron en croix. L'instrument de son sup«* 
plice est placé directement sous le cadre qui représente l'ex- 
pulsion d'Adam et d'Eve du jardin de délices. Il semble vomir 
le blasphème. Quelle expression farouche ! Avec quelle furie 
il porte sa tête en haut contre le ciel ! Au-dessous de lui sont 
quelques personnages. Scribes, Docteurs ou Pharisiens, comme 
l'indiquent les larges bandes de parchemin couvertes de sen- 
tences qu'ils portent sur le iront. On croit découvrir au milieu 
d'eux le grand prêtre présidant à la scène du Golgotha. Tous 
ces dignitaires Juifs sont environnés de soldats à pied, armés 
de piques et de boucliers. Ces vitraux portent la date i545« 
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Que de richesses, que de choses sur deux seuls tableaux. 
Tout un livre, tout une histoire est là ; et certes, que les pages 
eu sont éloquentes, pathétiques, et divinement écrites ! Ainsi 
ont parlé nos pères : à nous d'être attentifs aux leçons de leur 
docte et vivifiante philosophie ! 

Il existe encore dans cette église d autres fragmens de vi- 
traux, dans les chapelles du nord, d'une grande beauté de 
dessin et de coloris, et deux statues remarquables en pierre. 
Ijbl première représente la Sainte-Yierge en grandeur presque 
naturelle, l'autre, plus petite, mais bien préférable, représente 
Madeleine dans un état qui semble être extatique. Le calme 
divin de l'innocence semble répandu sur ses . traits ; elle est 
d'une grâce et d'une beauté achevée. Le sanctuaire de Saint* 
Maclou, le chœur, la nef, jusque sous la tribune de l'orgue, 
sont pavés de carreaux en pierre de liais, entremêlés de 
marbre de Belgique. 

Le buffet d'orgue, placé sur la tribune, à l'entrée de la nef, 
' est un petit seize pieds. L'orgue qu'il renferme est très-estimé. 
S'il faut eu croire Taillepied, qui écrivait au seizième siècle, 
cet orgife de Saint-Maclou passait, de son temps, pour être 
un des plus beaux de France. Le même auteur ne pouvait 
lui comparer que celui de la Sainte -Chapelle, à Paris. C'était 
Toeuvre de Maître Mathieu Hazard^ premier organistede France, 
grand musicien, et qui venait de remporter un prix à Rouen 
pour un motet composé par lui à l'occasion de la fête de 
Sainte Cécile. Cet orgue avait coûté treize mille francs, sonune 
assez élevée pour cette époque. 

De temps immémorial, cette vieille église de Saint-Eustache 
porte le nom de Saint-Maclou. Nos recherches pour trouver 
quelques titres ou quelques dates à ce sujet, ont été infruc- 
tueuses. Nous pensons que le premier temple, détruit dans 
quelques-unes des guerres dont Pontoise fut le théâtre, un 
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autre, élevé par de nouveaux maîtres, aura reçu d'eux cette 
nouvelle dédicace; et quand on voit le culte de Saint-Macloi; 
ou de Sairt^Malo, célèbre depuis des siècles sur les c6tes de 
la Normandie, on peut croire qu'une des constructions de 
celte église de Pontoise est Tœuvr^ de quelque prince Awglo- 
NoBMAND, d*autant mieux, comme nous le verrons, que notre 
cité échappa souvent des mains des rois de France, pour 
^ tomber au pouvoir des Anglais. 

Mais un autre fait concernant cette église, et qui doit peut- 
être son origine à sa double dédicace, c'est qu'elle eut deux 
curés en titre, et en même temps, pour la desservir, durant 
longues années. Ce ne fut qu'en 1743, que l'un des titulaires 
étant mort, l'Archevêque de Rouen réunit les deux titres 
en un seul, dans la personne de Jean-Baptiste Marie. Ces curés 
devaient être gradués, licenciés en théologie et maîtres ès-arts 
pour le moins. Ils devaient savoir la musique, parce « qu^en 
cette église, dit Taillepied, il y avait im grand usage de cet 
art y ainsi qu^aux autres églises de la ville! » Ils avaient un 
vicaire pour l'administration des sacrements; et dix chapelains, 
avec d'autres ecclésiastiques habitués, célébraient journelle- 
ment dans ce temple l'office canonial. Les chanoines du cha- 
pitre royal de Saint-Mellon, venaient y chanter la messe et 
les vêpres le jour de la Dédicace et de Saint-Maclou, comme 
premiers pasteurs de la ville et coUateurs de ces cures. 

Jusqu'en i55a, la tour gothique qui se trouve à cêté du 
grand portail é^it demeurée rase, et terminée par une simple 
plate -forme, entourée d'une balustrade en pierre, évidée à 
jour. Le a5 septembre de la même année, un marché fut passé 
par-devant Ledru, notaire à Pontoise, entre les administrateurs 
de la Êibrique de Saint-Maclou et Pierre Lemercier, architecte, 
à l'effet d'élever sur la plate-forme de cette tour, l'espèce de 
dôme en forme de couronnement que nous y voyons atgour- 



-95- 
d'hui. Ce beau travail, qui donne à la tour trente pieds d*élé* 

vation plus qu'elle n avait, n a coûté à cette époque que cinq 

cent vingt-cinq livres tournois. C'est dans ce dôme que se 

trouve renfermée la vieille cloche de Cantique beffhoi de la 

cité, destinée jadis à sonner lalarme dans les grands dangers 

d'invasion, et surtout d'incendie. On lit sur cette cloche ce vers 

latin, plein d'harmonie imitative : « Unda, unda, unda, unda , 

» UHDA, UNDA, UNDA, ACCURRITB, CIVES ; DE L*EAU, DE l'eAU, 
» DE l'eau, de l'eau, DE l'eAU, DE l'eAU, DE l'bAU, CITOYENS, 

» ACCOUREZ » , et qui ne laisse aucun doute sur sa destination 
première. De nos jours elle sert de timbre pour l'horloge, et 
on la sonne aussi pour certaines cérémonies religieuses. 

La même tour renfermait autrefois huit cloches grosses et 
petites ; il n'en reste plus que deux , outre le timbre dont nous 
venons de parler, une fort belle et l'autre toute petite. 

An centre du trumeau qui sépare les deux baies de la fa- 
çade principale de cette tour, était un cadran que l'on regardait 
avec raison comme une des beautés d'art. Outre l'indication 
des heures, uil globe rayonnant, un demi-globe et deux quarts 
de globe en forme de croissants, mus par le mécanisme de 
l'horloge, apparaissaient tour à tour, et rendaient toutes les 
phases de la lune, tandis que le même spectacle se passait 
dans le ciel. Mais des hommes sont venus, avec une haine 
aveugle pour le passé, exercer leur vandalisme sur ce monu- 
ment, ne voulant donner, disaient-ils, que dix heures au jour 
au lieu de vingt-quatre ! (On l'a remplacé par un cadran tout 
simple, mais d'un assez bon effet, indiquant les heures pour 
la ville.) 

Dans tout le pourtour extérieur de Saint -Maclou, se ren- 
contrent sur les pilastres et les chapiteaux, des figures ou em- 
blèmes 'funéraires. Sous deux fémurs humains, placés en croix 
et surmontés d'un crâne, on lit cette sentence : Mshbhto Mort ! 
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Tous ces signes et inscriptions ftinèbres ont eu pour cause un 
ancien cimetière, qui autrefois environnait l'église ,- comme 
nous le Terrons plus tard. Longtemps aussi Tintérieur de ce 
temple servit de sépulture. On y remarquait encore un grand 
nombre d'épitaphes avant les jours désastreux de 1793; et 
hauteur des beaux jubés qui décorent l'entrée du chœur, Louis 
FoNTAiivE, prêtre et maître de musique de cette paroisse y avait 
la sienne adossée à lun des piliers de la chapelle de la Sainte- 
Vierge. On y lisait, au bas, ces deux vers latins, qui faisaient 
allusion à son génie pour la musique : 

« Docte jacbs, tua fama viget, tua scripta loquuntur; 

» FELIX, QUI POTUIT VIVEEE POST OfilTUM ! » HoMME DOCTE, TU 
» REPOSES ICI, MAIS TA MEMOIRE NE MEURT PAS, TES ŒUVRES 
» PARLENT POUR TOI; HEUREUX, PUISQUE TU VIS AU-DELA DU 
» TOMREAU! » 

Par son testament, cet ecclésiastique laissa la fabrique de 
Saint «Maclou héritière dun petit orgue qu'il possédait, et 
de toute sa musique imprimée et manuscrite. Il mourut 
vers i664. 

L'église de Saint-Maclou est encore, de nos jours, riche en 
reliquaires, presque tous remplis de restes glorieux. Mais 
malheureusement, la plupart des authentiques ont disparu 
dans la grande crise de la fin du dernier siècle. Il y a deux 
siècles et plus (en 1601), un grand-vicaire de la métropole de 
Parb, et qui était en même temps prieur de Saint-Victor de 
la même ville, Jean Heurtault, avait envoyé aux paroissiens 
de Saint-Maclou, des reliques authentiques de leur patron* 
Elles furent déposées sur le maitre-autel du côté de l'épître. 
Cinquante-quatre ans plus tard (en i655), ëgidius Cossart, 
religieux de l'abbaye de Chaillot, près Paris, fit don d'un 
autre reliquaire, qui renfermait des reliques de Saint Nicolas^ 
Saint Vincent, Saint Sylvestre et autres^ qui fut placé aussi 
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ftùr un gradin du maitrc-autel, mais du côté de Tëvangile* Le 

lo juillet 1702, les mêmes paroissiens, voulant signaler leur 
vénération pour ces glorieuses reliques, firent don à la fabrique 
de deux reliquaires, bien supérieurs aux deux anciens par le 
travail et par le prix. Alors, en présence des paroissiens réunis, 
en présence de Claude Langloisy notaire royal, de Simon Lair^ 
de Thevenel^ procureur du roi, tous trois marguilliers, de 
Mellon Sorety un des curés de la paroisse, de Claude Des* 
grouxy vicaire, Denis Conunissaire y et autres ecclésiastiques, 
le vice-gérant du Vicariat de Pontoise et du Yexin Français, 
Charles Bornât, docteur en Sorbonne, et protonotaire du 
Saint-Siège, fit l'ouverture des anciennes châsses, et le trans* 
fert des reliques qu'elles contenaient dans les nouvelles châsses 
données par les paroissiens. Un procès-verbal fut rédigé et 
signé par les principaux de l'assemblée; et ces nouvelles châsses 
furent placées à droite et à gauche du maître-autel, sous les 
arcs d'ouverture de l'abside. 

On a dû remarquer dans l'historique de cette église, que 
nous n'avons pas suivi la marche que nous nous sommes près» 
crite pour tout le reste de notre travail. C'est que ce monu* 
ment étant presque le seul important que possède actuellement 
la ville de Pontoise , et voulant en donner au lecteur une con- 
naissance exacte et facile, nous avons cru devoir réunir en un 
seul tableau, sous ses yeux, tous les faits qui le concernent, 
pour lui épargner la peine d'aller les recueillir épars çà et là 
parmi les événements de huit à dix siècles. * 

* Après une étude sérieuse de ce quinze ans, a fait tant de restau- 
beau monument , il est difficile de se rations et réparé tant de ruine» 
soustraire à Tenthousiasme de Tad- dans cette église; et Ton aime sur tout 
miration ! Cest alors que Ton éprouve k publier les efforts inouis du Curé 
comme un besoin irrésistible de s'é- actuel de cette église , H. l*abbb 
pancher en reconnaissance envers Feitkàvx, dans cet œuvre de pa- 
TAoïuvimATiOM zélée, qui, depuis triotisme, d*«rt el de foil 

7- 
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L*ancienne église de Saint-Andrb, qui passe pour avoir été 

une des plus antiques de notre ville , est d'une origine ausot 
incertaine, aussi obscure que celle dont nous venons de parler. 
Elle était bâtie sous les murs du château fort, près de la tour 
et du bastion de Tangle sud-est. L'ecclésiastique qui en était 
curé avait un titre seigneurial, et portait le nom è! Arckiprêtre. 
Cette église paroissiale de Saint-André était de moyenne gran- 
deur; on y montait par trois escaliers; et sous le roc où elle 
était assise, se trouvait une chapelle souten*aine où Ton célé« 
brait quelquefois la messe. 

Malgré la haute antiquité qu'on a voulu lui donner, les ca« 
ractères de son architecture indiquaient une construction qui 
ne remontait qu'au i3^ siècle; mais elle avait été élevée sur 
une chapelle dédiée à Saint Laurent, qui était beaucoup plus 
ancieqne. 

Saint-Andeb, sans doute à <ause de sa proximité de la ri- 
vière, paraît avoir été la paroisse adoptive des mariniers. Ils y 
faisaient dire une messe chaque dimanche, dans une chapelle 
dédiée à Saint Nicolas. Les anciens maîtres du pont, de la noUe 
famille des Charles, y avaient leur sépulture d«ns la nef. Leod» 
armoiries étaient à fond d'azur où tranchait une ancre de si- 
nople. Saint-André fut aussi la paroisse d'une des premières 
famill^ de Pontoise, celle qui eut la gloire de donner le jour 
au célèbre père Cossartf jésuite, dont nous parlerons plus 
tard, et à cet autre Cossart^'Egidtus y dont nous avons déjà cité 
le nom, à l'occasion des reliquaires de Saint-Maclou. Cette 
famille avait aussi sa sépulture à l'église de S.t-André, qu'elle 
avait enrichie de dons et de fondations considérables. 
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COMPTE RBnDO TOCCHÀRT les templiers. SA.IRT-PIERKB. — 

PARLEMENT AU SUJET DU COMTE DE FLANDRES. LE DOHAinB 

DE I.A CODROHHB DÉCLARA INALlÉNASLE. IlfHtJHATIOn DB 

CHARLES IV ET DE JEANNE, SA PILLE, A MADBUISSON. PKI- 

LIPPE-LB-HARDI , COMTE DE FLANDRES, NAIT A PONTOISE, — 

DUCHESSE DB NORMANDIE ENTERREE A UAUBDI5SON. JEARNB 

DE NAVARRE REÇOIT PONTOISE EN ÉCHANGE. JEANNE DB 

LUXEMBOURG INHUMÉE A MAUBUISSON. TI»V DE CHARLES T. 

PROJET DE PAIX SIGNÉ AU CHATEAU DE PONTOISE. LES 

ENTRAILLES DB CHARLES V A MAUBUISSON. PONTOISE RECONNU 

DB l'iLB - DE - FRANCp. JEAN DE CHAVANÇON, GARDE DBS 

SCEAUX , MAIRE DE PONTOISE. LA FONTAINE d'aHODR. 



^^i.usiEURS fois déjà le Dom de Philîppe-Ie-Bel a 
fn fi^ré dans l'histoire de Dotre cité. Le 5 juin i3ii, 
1 tint son parlement à Pontoise. Les commis- 
Jsaires de Rome en France, ayant terminé leurs 
if informations contre les Templiers, vinrent trou- 
ver le roi à Maubuisson pour conférer arec lui; et le compte- 




lOI 

rendu envoyé au Saint-Siège, concernant cette malheureuse 
afTaire, portait pour finale ces paroles : « écbit ▲ l'abbate 

» ROYALE PRES PoNTOISE «• 

Sous les murs du château fort, dans la partie du nord, se 
trouvait une église pafoissiale qui était dédiée à Saint Pierre. 
Elle paraît avoir été une collégiale dans son origine. .On la 
fait remonter au règne du roi Robert, vers la fin du lo* siècle. 
Peu de temps après sa fondation, elle avait été donnée à l'ab- 
baye du Bec-Hélouin. En vertu d'une bulle de Pascal II , sou- 
verain pontife, datée de iio4, sous Philippe I*', celte abbaye 
y établit des religieux et un prieur à la place des anciens cha- 
noines. Mais, dans les guerres de i432 ou i433, les Anglais 
ruinèrent l'église et le monastère. Peu après, tout fut rétabli. 
Cette dernière église n'avait rien de bien remarquable à rin«> 
térieur. Mais on admirait beaucoup la tour et la flèche à mer- 
veilleuses dentelures. L'architecture en était des plus belles et 
des plus hardies. Elle était ornée de riches sculptures depuis 
sa base jusqu'à la cime, qui allait se perdre dans les nues, 
et porter juscpi'aux cieux le signe de la Rédemption ! Cette 
flèche était accompagnée à sa naissance de quatre petits cam- 
paniles qui s'élevaient aux quatre angles, La tour était garnie 
de six cloches ; et au centre du trumeau qui séparait les baies 
de la façade du levant, était un cadran dont les indications 
horaires étaient combinées pour que les voyageurs les pussent 
découvrir très-facilement du pont. 

(Si en cela, nos vieux pères les Pontoisiens, outre leur 
propre usage, avaient encore en vue d'être utiles aux passa-, 
gers, comme semble l'insinuer un auteur du temps, il faut 
convenir que les hommes de cette époque savaient pousser 
loin la délicatesse et les prévenances en fait d'hospitalité ! ) 

Il y eut jusqu'à dix chapelains occupés à la desserte de la 
paroisse Saint-Pierre. Le curé était en même temps prieur. 
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Deux des premières familles de la cité à cette époque, les De 
la Cori et les Le Couturier j ayaient leurs sépultures dans cette 
église. On y remarquait aussi un superbe mausolée en marbre , 
d'un riche anglab nommé Bélasise. 

Une cérémonie qui nous fait connaître la vénération des 
peuples de ce temps pour le prince des apôtres, mérite de 
trouver place ici : 

Le dimanche avant Pâques, toutes les paroisses de la ville ve- 
naient processionnellement chercher des rameaux bénis au pied 
de sa statue, dans cette église, qui lui était dédiée; c était aussi 
dans le cimetière de Téglise de S.t-Pierre que tout Pontoise, ce 
même jour, faisait la cérémonie de Tadoration de la croix. 

La voie publique, conduisant de la ville au château fort, 
passait sous le chœur de Téglise de Saint-Pierre, et sous cette 
arcade était une petite chapelle dédiée à Saint Jean-Baptiste y 
où se disait quelquefois la messe. 

A cette époque, séjournait dans le palais de Saint Louis^ 
dépendant de Maubuisson, la jeune princesse, Marguerite de 
Bourgogne j épouse de Louis, dit le Hutin. £lle«vait avec elle 
ses deux belles-sœurs. Blanche et Jeanne de Bourgogne. L'his- 
toire les accuse toutes trois de n'avoir respecté ni la demeure 
du saint roi, ni le voisinage de la pieuse retraite de Blanche 
de Castille, ni leur propre honneur. Marguerite fut convaincue 
d'adultère avec un gentilhomme, appelé Philippe d^jiunajr, 
et Blanche avec Gauthier d^Aunajy frère de Philippe; Jeanne, 
quoique non innocente, paraît avoir été moins coupable. Une 
conduite si criminelle exaspéra le caractère violent de Louis- 
le-Hutin. On est effrayé de l'horrible vengeance qu'il tira des 
coupables! Les deux gentilshommes furent écorchés vi£i, et 
traînés dans la prairie de Maubuisson, ils eurent ensuite la 
tête tranchée, on les suspendit par-dessous les bras à des 
arbres ou poteaux, et ils furent enfin ignominieusement mutilés! 
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Les princesses Marguerite et Blanche furent enfermées au Châ» 
teaW'Gaillardy et Jeanne dans celui de Dourdan. Soit comme 
plus coupable, soit que le roi son époux fftt plus indigné, 
Marguerite paya seule de sa vie son inconduite ; elle fut étran- 
glée avec une serviette , après une année d'emprisonnement ! 
(Cette malheureuse princesse n'avait alors que vingt-cinq ans.) 

Malgré la violence de son caractère, Louis X . était doué 
d'un véritable et tendre amour pour ses sujets : C'est ce prince 
qui compléta l'affranchissement des serfs. « Moult de personnes 
» de nostre commun peuple, disait-il, sont enchaînées ez liens 
» de la servitude, ce qui moult nous déplaît. Nostre rojaulme 
» est dict et nommé le royaulme de France, voulons que la 
» chose en vérité soit accordant au nom ! » 

Dans le courant de Tannée i3i5, le successeur de Philippe* 
le-Bel, Louis X, dit le Hutin, tint un parlement à Pontoise... 
C'est dans cette assemblée que le comte de Flandre vint lui 
faire hommage et lui demander pardon de sa révolte. Louis 
lui fit grâce en lui faisant promettre d'exécuter les conditions 
que l'on venait de lui imposer. 

Trois ans après, notre ville voyait dans ses murs une as* 
semblée beaucoup plus nombreuse. C'était tout le clergé de 
kl province de Normandie, réuni en Concile par l'autorité et 
sous la présidence de Gilles Inseliriy Archevêque de Rouen. Il 
paraît qu'il n'y fut question d'aucune cause d'un intérêt majeur. 

£n i3ai, Philippe Y, dît le Long, convoqua dans l'abbaye 
de Maubuisson une nouvelle assemblée, où il fut statué par 
déclaration solennelle : « Que le domaine de ul couboivne de 

» FbANCE était INALIENABLE ». 

La même année, Piebbe d'Obgemont, chancelier du royaume 
et premier président au parlement de Paris, fit construire, au- 
près de réglise paroissiale de Saint-Pierre, dont nous venons 
de parler, un espèce de château fort, défendu du cAté de la 
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ville par de grands murs très*élevés, du côté du nord par les 
remparts de la cité, et vis-à-vis de la rivière par une terrasse 
très- haute. On l'appelait L'Hôtel de Poix. C'était un fief ap-« 
partenant aux seigneurs de Méry-sur-Oise. Il servit d'abord 
de résidence seigneuriale à la famille des Orgemont, dont ii 
prit le surnom. Ce vieux castel passa ensuite à la famille de 
Saint 'Chamans, puis à celle des Bernard , et enfin à celle 
des Mole, par l'alliance de Mathieu^François Mole, premier 
président, avec Bonne-Félicité Bernard, 

Les armoiries des Orgemont ont existé jusqu'en 1793, au- 
dessus du bandeau de l'arc ogival, servant d'entrée à ce châ- 
teau. Elles portaient un fond d'azur où se voyaient trois épis 
d'orge en or, disposés en pal. L'arc ogival existe encore avec 
tous les caractères architecturals de ce temps. 

En i3a8, Maubuisson ouvrit ses tombeaux pour y recevoir 
une partie des restes de Charles IV, dit le Bel. Cette abbaye 
semblait se disputer avec celle de Saint-Denis , à qui hériterait 
le plus de ces royales dépouilles. Tandis que le corps du feu 
roi était inhumé dans les tombeaux de Dagobert, ses entrailles 
prenaient place à Pontoise, à côté de Blanche de Castille. 
Mais la même année les caveaux de Maubuisson héritèrent 
seuls des cendres de la princesse Jeanne de France, fille de 
Charles IV. 

Depuis Saint Louis, et même depuis Philippe I^**, le vieux 
château de Pontoise n'avait cessé d'être une résidence royale. 
Continuellement cet antique palais était habité ou par les rois 
de France, ou par quelque prince ou princesse de la Cour. 
Bonne de Luxembourg y devint mère de Philippe4&'Hardi^ 
quatrième fils du roi Jean, le i5 janvier iZ^n. A peine ce 
prince eut-il seize ans, qu'il fut honoré du surnom de Hardi, 
en considération des actions de bravoitre qu'il fit à la bataille 
de Poitiers. 
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On raconte un trait qui fait connaître jusqu'à quel point il 
portait l'audace. Captif avec son père en Angleterre, après 
la déroute de Poitiers, voyant que TofiGcier anglais qui ser- 
vait son père, alors prisonnier, ne se mettait point à genoux 
comme il faisait poiu* le roi d'Angleterre, il osa lui donner 
un soufflet ! 

Son père, enchanté d'avoir un tel fils, le créa duc de Bour- 
gogne en i353! La postérité l'a mis au rang des princes dont 
la sagesse et la prudence égalaient la valeur. Il mourut à Hall y 
dans de grands sentiments de piété, laissant Jean -Sans-Peur, 
son fils aîné, pour lui succéder. 

La peste de i348 vint enrichir les tombeaux de Maubuisson 
d'une nouvelle et grande victime, la duchesse de Normandie. 
« En ce temps^'là, dit Froissard, une maladie courait, qui eut 
nom épidémie, dont la tierce partie du genre humain mourut! » 
Elle enleva en quelques jours plus de gens, que les dix années 
de guerres précédentes contre l'Angleterre. 

La reine de Navarre, Jeanne de France^ fille de Jean II, 
avait reçu Pontoise et quelques autres villes du Yexin en 
échange, à l'époque de ses fiançailles. Mais le roi de Navarre 
ne tarda pas à céder notre cité au roi de France, son beau- 
père. Jeanne de Luxembourg, épouse de ce dernier, fut inhu- 
mée à Maubuisson dans le courant de l'année i358. 

Cependant, le malheureux roi Jean était toujours retenu 
captif en Angleterre. L'année suivante, son fils, le dauphin 
Charles, régent du royaume et duc de Normandie, pour tâcher 
de le tirer de sa captivité, signa un traité de paix au château de 
Pontoise, en présence du roi de Navarre. 

Il y avait quatre ans que Charles V était monté sur le trône, 
quand, méditant une entreprise contre les Anglais, il vint à 
Pontoise se jeter aux pieds de la statue de la Sainte-Vierge, 
dans l*église qui lui était dédiée, pour lui recommander le 
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succès de se» armeSi et protester deyant etle de la justice de 
sa cause. II n*ayait pas oublié que tout son peuple s*était cru 
redevable à Tassistance de la divine Vierge du fameux traité 
de Bréiigny. Voici comme Froissard rapporte ce fait : 

« Tandb qu'Edouard, roi d'Angleterre, livrait la guerre à 
> Charles V, encore régent, il s'avança, après de grands succè^ 
» jusque dans le pays Ghartrain, toujours brûlant et pillant 
» tout. Il était déjà à la vue de Chartres, quand un orage, ce- 
» lébrc par tous les historiens du temps, fondit sur son armée, 
» et lui inspira line telle peur, que se tournant vers les clochers 
» de Chartres qu'il apercevait dans le lointain , il fit vœu à la 
» Sainfe-Vierge de rendre la paix à ce malheureux pays; el 
» sur le champ il fit venir au village de Brétigny, où il se 
» trouvait alors, les gens de Charles, dauphin et régent, 
» et conclut avec eux le traité si connu sous le nom de ce 
» village! » 

A cette époque, l'image précieuse que possédait la ville de 
Pontoise, rivalisait de célébrité avec celle qui se trouvait dans 
la cathédrale de Chartres. Prosterné à ses pieds, le roi de 
France pria la reine du Ciel de le prendre sous sa protection 
spéciale, lui et le dauphin son fils ; et en présence du Grand- 
Vicaire de Pontoise, il fit vœu de lui demeurer toujotirs fidèle* 
ment attaché. Dinrant trois jours, brûlèrent continuellement, par 
ses ordres, cinq cierges d'une beauté remarquable. Il en laissa 
huit antres pour être brûlés également devant cette chère 
statue, aux principales fêtes qui devaient suivre; et après avoir 
fbit à la paroisse de Notre-D&me des dons de la plus grande 
munificence, il se retira, laissant toute la cité Pontoisienne 
dans une telle admiration et un si grand enthousiasme, qu'elle 
crut voir en lur un aaitre Salomon ! 

A la suite de ce royal pèlerinage, et à l'aide des dons de 
Charles, l'église de Notre-Dame de Pontoise fut beaucoup 
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agrandie; de là, la ressemblance qu aimaient à trouver les 
Pontoisiens de cette époque, enti*e le roi Charles Y et le prince 
hébreu qui avait élevé le temple de Jérusalem. Mais un 
trait de similitude plus mérité, c*est que Charles Y, après avoir 
été un des plus grands monarques du i4^ siècle, fut aussi, 
comme le grand roi d*Israël, surnommé le Sage. 

Tandis que les armes de Charles Y purgeaient la France 
d'une domination étrangère, Frédéric Cosselin, Archidiacre 
de Pontoise et du Yexin français, assembla le clergé de cette 
province à Yilleneuve-Saint-Martin, « territoire » de Pontoise, 
.pour y prêter serment de fidélité. Richard Abbados était alors 
maire, prévôt et vojer de la commune de Pontoise* 

On fait remonter à cette époque lorigine de la fontaine si 
connue sous le nom de Fontaine d'Amour. 

Dans le jardin d une propriété appelée maintenant la « Maison 
rouge y » et construite sur remplacement d'un ancien manoir 
appartenant à la famille de Nesle, se voit une source dont les 
eaux s'épanchaient dans la Yiosne, ornement alors de la vallée 
àts frênes^ peu distante de ce manoir. Une vieille tradition 
veut que ce fût auprès de cette source qu'une jeune fille, Alix 
DE Nesle, éprise d'un écuyer de son père, nommé Bérengek^ 
ti*ouvait moyen de venir secrètement s'entretenir avec lui. Celte 
même tradition ajoute que l'orgueil de la famille de Neslcy 
qui eut connaissance de ces rendez-vous, s'ea étant violem- 
ment offensé, le père fit aposter des assassins qui tuèrent Bc" 
venger y et c^vlAUx^ en arrivant, ne trouvant plus que le corps 
inanimé de son amant, alla dans son désespoir s'enfermer dans 
l'abbaye de Maubuisson, où elle mourut religieuse! 

Ce fait (qui ne porte aucun caractère d'authenticité), fit, 
dit*on, donner à cette source le nom de Fontaine d^ Amour ^ 
qu'elle porte aujourd'hui* 

Au-dessus de cette fontaine, le propriétaire actuel de ce 
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jardin a fait placer une urne cinéraire, à l'occasion d'une pierre 
trouvée dans les environs de cette source, et qui porte pour 
inscription ces mots, en caractères gothiques : 

« Ci gisent 
» Bérenger de Presle 

» ET 

» Alix de Nesle ». 
M. CGC. LXXini. 

L auteur dé l'Ermite de la chaussée d'Antin a fait de cette 
tradition une nouvelle, qu'il a embelli^ de tout le charme de 
son talent, et qu'il a intitulée Alix et Bérenger. Il y fait graver 
par ce dernier ces jolis vers, sur un rocher : 

« Très-douce amie, au corps si gent, 
» Perle du monde, qu'aime tant; 
» Rose de mat, ne flor de lts, 
» N*£ST tant belle que n'est Alix ! » 

Nul doute que l'imagination du poète n'en ait fait tous les 
frais, car il est probable qu'il eût cité l'inscription de la pierre 
dont il est parlé plus haut, s'il en avait eu connaissance. 

Un an après son vœu, Charles V reparut dans notre cité; 
c'était pour y assister, à Maubuisson, au service funèbre de 
Jeanne d'Evreux, reine de France, troisième femme de Charles- 
le-Bel. 

En 13^8, Jacques d'Ennery, marchand tanneur, et bour- 
geois de Pontoise, après un long pèlerinage, fit élever à ses 
frais, et dota sur ses biens, une chapelle titulaire dédiée à 
Saint 'Jacques, son patron. « Dans lequel de longue main eust 
» tousiours fiance entière et bonne dévotion ! » Celte nouvelle 
chapelle fut construite au pied de la montagne, dans l'enceinte 
de la ville, près de l'église Notre-Dame. Le fondateur l'envi- 
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ronnâ de b&timents, pour y recevoir en ho3pitalité les pèlerins 

et les pauvres mendians. On leur disait tous les jours une messe, 

et Guillaume de Lestrange, Archevêque de Rouen, confirma cet 

établissement religieux, qui prit le nom d*hôpital S.t-Jacques. 

Les pèlerins de la cité voulurent, comme toutes les corpo- 
rations d'alors, avoir aussi leur confrérie* Ils choisirent Thos* 
pice Saint-Jacques pour lieu ordinaire de leur stage, et tous 
les ans, au mois de mai, se faisait une procession solennelle, 
où l'on voyait chaque confrère revêtu des marques caracté** 
ristiques de son pèlerinage. Pour être admis aux honneurs de 
la confrèriç, il fallait justifier d un pèlerinage à Saint-Jacques 
en Galice. « C'était ung veage très-fort requis ! » 

Jacques d'Ennery fut inhumé dans l'église de Saint-Jacques ; 
et sur la pierre de son tombeau on remarquait des formes de 
coquilles, des bourdons et bâtons de pèlerin en sautoir. * 



* A la vue de ces citoyens enfer- 
més dans de longues robes grises, les 
épaules et la poitrine chargées d^in 
large collet couronné de coquilles, 
la gourde au côté, le bâton du voya- 
geur a la main , se donnant grave- 
ment en spectacle k toute une ville , 
ravie de les contempler dans ce cos- 
tume étrange, que dire de Ja bon- 
homie de nos pères? Cest qu'il y 
avait surabondance de vie religieuse 
chez ces chrétiens d^autrefois; et c^é- 
tait un besoin pour eux d^épancher 
leur cœur, de donner un libre cours 
k leur enthousiasme , en se livrant k 
toutes ces pratiques, k toutes ces dé- 
monstrations extérieures. 

Du reste , cette passion des confré- 
ries et des pèlerinages, n^était pas, 



qu^on le sache bien, une dévotion 
vulgaire et réservée an simple pen^ 
pie. Les sommités de oeUe époque d« 
foi , de hauts barons , la fleur de 1a 
chevalerie , la partageaient, des pre- 
miers. Un Joihvillb, si valeureux 
dans les tournois et les combats, se 
fiiisait remarquer dans la confrérie 
de a Monseigneur Saint Jacques » 
dont il était pèlerin ! a Beau sire 
» Sainct Jacques, sVcrie-t-il, danf 
» les tristes journées de Mahsouiah , 
» secoures-moi et aydez au besoing! a 
U notait pas moins zélé pour les pè- 
lerinages k Saint -Nicolas : a Aj 
» promis k Monseigneur Saint Mi- 
» colas , dit-il un jour k la reine Mar- 
» guérite , alarmée du danger dont 
a était menacée la nef qui portait la 
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Vers la fin du i4^ siècle, Ion vit de nouveau Pontoise et 
Saint-Denis se partager les dépouilles d'un roi. Charles Y ve* 
nait de mourir. Son corps fut déposé dans la sépulture royale 
de Saint-*Denis et ses entrailles portées à Maubuisson. 

Quelques années avant la mort de Charles Y, les habitants 
du duché de Normandie s'avisèrent de renfermer Pontoise et 
tout le Yexin français dans le rôle de leur province, pour les 
impôts. Les bourgeois de Pontoise et tous les habitants du 
Yexin français adressèrent à son successeur une réclamation 
dans laquelle ils protestaient contre Tentreprise des Normands, 
dédarant que de temps immémorial, ils avaient été regardés 
comme français, qu'ils avaient toujours, à ce titre, été appelés 
à la défense du royaume, et qu'ils avaient contribué pour 
leur quote-part aux frais de la guerre. Ils finissaient leur sup- 
pli que en priant le roi de faire droit à la justice de leur ré« 
clamation. Le 21 juin i38a, Charles YI déclara, par un décret 
daté de Melun, que Pontoise et le Yexin français ne devaient 
pas être compris pour les impôts dans le duché de Normandie, 
auxquels ils n* étaient aucunement tenus d* obéir et de répondre^ 
« Et par ainsi le pays du Yequesin français demeura tousiours 
» sous le domaine du roy, et ne fut iamals subiet au duc de 
» Normandie, quoyque veulent dire quelques mal affectez 
« qui osent tenir que Pontoise est soûls le duché de Nor* 
» mandie! » 

A cette époque la châtellenie de Pontoise avait pour garde 
des sceaux Jean de Chavançon, fils de Jean de Chavançon, 
échanson du roi. 

» fiiiiiîUe ro}rale, sMl nous tirait de mîrablei par la f implicite et Teii- 

» ce përil, d^ailer loi faire mon orai- thoasiasme de leur foi, que par 

» son , partant à pieds deschaalx de rezaltation et Thëroîsme de lear bra- 

» mon cbastel de Jointnlle! » Hon- Toure militaire! 
neuT donc à ces Hommes , aussi ad- 
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On a dû sVtonner du grand nombre d*inhumations tsélèbres 
faites à Maubuisson durant le cours du i3^ et du i4^ siècle. 
Néanmoins plusieurs autres ont échappé à notre récit. Le lec« 
teur nous pardonnera de rouvrir encore une fois ces tombeaux 
aous ses yeux. C'est pour lui faire connaître tout ce qu'ils ve* 
cueillirent de cendres illustres, et nous justifier d'avoir avantcé 
que Maubuisson, à cause de ses sépultures, mérite une page 
dans l'histoire, à côté des tombeaux de Saint- Denis; 

Ainsi, à côté de Blanche de Castille et de Bonne de Luxem-* 
bourg, à côté de Charles-le«Bel et dun frère de Saint Louis, 
et de tous ceux que nous avons déjà nommés, viennent encore 
se placer successivement : Jean de Brienne, dit le prince 
d'Acre, second fils de Jean de Brienne, roi de Jérusalem, et 
de Bérangère de Castille, cousin germain de Saint Louis; Ma- 
thilde, comtesse d'Artois et de Bourgogne, petite-nièce de Saint 
Louis; Jeanne de France, fille du rpi Charles«le-6el et de 
Blanche de Bourgogne, sa première femme; Marguerite de 
Brienne-Beaumont, femme de Boëmond, grince d'Antioche et 
comte de Tripoli, petite-nièce de la reine Blanche ; Robert II, 
comte d'Artois, neveu de Louis YIII; Catherine de France, 
fille de Charles Y, et mariée à Vâge de onze ans à Jean de 
Montpensier; Jeanne, fille de Charles YI; et les abbesses, qui 
étaient presque toutes de maisons illustres ou anciennes, 
comme celles de Montmorency, de Moncy en Yexin, d'Ivry, 
d'Etouville, de Dinville, d'Annébaut, d'Estrées. 

Toutes ces sépultures ont été profanées dans la crise dé- 
vastatrice du siècle dernier, en même temps que les tombeaux 
de Saint-Denis. 

« Il s'est trouvé, dit un historien de notre siècle, des hommes 
» assez audacieusement impies pour vouloir arracher à tout 
» un peuple sa foi dans l'avenir, sa confiance dans une autre 
» vie ! pour déraciner en son ame le respect envers les morts. 
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p ce pieux héritage légué par Fantiquité la plus reculée ! pour 
» porter leurs mains sacrilèges sur les tombes séculaires des 
» bienfaiteurs de la France! assez vandales pour mutiler et 
» anéantir tant de chefs-d'œuyre des arts que nous enviaient 
y les étrangers! Le cœur oppressé, la honte au front, on a 
» besoin de jeter un voile de deuil sur ces satiu'nales con- 
» temporaines ; et de répéter mille fois que la nation les ré* 
» pudia! » 
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RtCOI-U TUMaL. I.B OrC OB BODKGOQHE A. rOHTOISB. — ' 

COHFÉaBEICB BlfTKE LBS n.BNIPOTSHTlAJRBS s'oBLJKAlTS ST SI 
BOUBCOGXB. — LB finG DB BOÎTBGOGXE PREBIt PONTOISB. — 

PROJET BB HARIÂGB DB CÂTHBBIHB DB FBÀKCE. POKTOISE 

PRIS FAR LES ^ITGLUS. — PASSAGE DU BOl d'aKGLBTXRRE. 

HICOLAS LB BODCHBS. NOTBB-DAHE DiTBIItTB. KlTfTOlSB 

BNLBTÉ XVX AHGliAIS. LB COlflfÉTABLE DB BRBTAGITB. — 

LBS ARGLAIS RBPRBMHBnT POMTOISB. LB TOIfIfERRB TOHBB 

SUR HADBUtSSOir. ■— SlicB DB POUTOISB par CHARLES TII, 

ET OBSCRIPTIOH DBS FORTIFICATIOHS. LA LIGUE DU EIEK 

PUBLIC LOOIS XI A PONTOISB. LB FEU A SAIMI^MBLLOIt. 

RECOMSTRUCTIOn OB HOTBB-DAHS. 

j^ Ans les premières années du i5* siècle, vivait 
I avec célébrité, au sein de la capitale, un homme 
P'JS ({uc Pontoise ne doit pas craindre d'avouer pour 
|un des siens, malgré tous les nua^s qu'une 
v^ noire envie d'une part, et que la crédulité po- 
pulaire de l'autre, ont amoncelés sur sa mémoire. Nicolas 
Flâmzl, né vers 1 36o , sur la paroisse de Notre-DaAie de Pon- 
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toise, (le parents obscurs et pauvres, paraît avoir quitté de 
bonne heure sa patrie, pour aller se livrer, dans la capitale, 
avec plus de facilité, de ressources et d*espérance, à ses goûts 
pour les sciences et le commerce. Doué d'un esprit supérieur, 
opiniâtre et constant dans le travail, il devait nécessairement 
réussir, et en peu de temps il s*étai| fait un nom. Malgré son 
faible titre A* écrivain '^libraire -juré y qui pouvait équivaloir 
alors à une petite imprimerie, il fut recherché d*abord par 
les savants ; il sut ensuite se rendre nécessaire aux principaux 
négociants^ et, dans un siècle où toutes les têtes étaient livrées 
à la fureur des guerrçs de partis, Flamel, avec son aptitude 
pour les spéculations commerciales, avec ses connaissances 
chimiques, avec son esprit d'ordre et d'économie, se trouva 
comme un homme à part, et bientôt on le vit planer dans une 
sphère tout autre que celle où il était né, et dans laquelle on 
t'avait vu commencer son modeste établissement ^écnuain" 
libraire. En quelques années, Nicolas Flamel devint un des 
plus riches citoyens de Paris. Si l'on n'exagère pas, il en se- 
rait vçnu à posséder une fortune de cent cinquante mille écus , 
somme prodigieuse en ce temps! De là, le préjugé populaire 
que FlansIi avait trouvé le secret de faire de l'or ; et l'oa vit 
le parisien Gohori venir, cent quarante ans après sa mort, 
vouloir accréditer cette fable ! 

On a voulu aussi lui prêter des transactions iniques avec 
les Juifs. M. de Sainte'Foix a réfuté ce conte dans le premier 
volume de se^ essais sur Paris. Il est bien plus vraisemblable, 
dit Feller^ que Flambl dut sa fortune à la connaissance qu'il 
avait d^ principes du commerce, dans un temps où. tout le 
pptonde les ignorait. Que l'on voie, sur cet homme singulier, 
« l'histoire critique de Nicolas Flamel U de PernelU ^ sa 
» femme, recueillie d'anciens actes qui purifient l'origine et 
» la ipédiocrité de sa fortune » p^so* l'abbé Yillain. 
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Quoi qu'il en soit de Flai^el et de sa fortune, qui uëtait 
pas aussi considérable quon l*a dit^ il n*en usa qu*en fayeiiir 
des indigents. La veuve et Forphelin furent par lui largement 
secourus; il fonda des hôpitaux, rétablit des églises, fit de 
grandes largesses à celle de Notre-Dame de Pontoise, sa pa-^ 
roisse natale. Il mourut vers i435, et fut inhumé avec sa 
femme dans leglise Saint-Jacques-la-Boucherie, à Paris. On 
Usait sur sa tombe : 

« De terrb suis veiiu et en terre retourne » ; 
et sur celle de sa femme : 

« HeLAS ! MOURIR convient, sans REMEDE, HOMME ET FEMME » ! 

Lacroix du Maine dit qu'il était poète, peintre, philosophe, 
mathématicien et grand alchimiste. On connaît ce refirain^ d*un 
chansonnier : 

« Ah! Nicolas, Nicolas Flàmel, Il n'est de si grand 
» HOMME, De Paris jusqu'à Rome » ! 

Après sa mort, on fit courir le bruit que Ion avait trouvé 
dans ses caves, des urnes, des fioles, des matras, du charbon; 
et dans des pots de grès, une certaine matière minérale, cal- 
cinée, et grosse comme des pois : tant on était avide de trou- 
ver du mystérieux dans ce Pontoisien, trop supérieur a ses 
contemporains! 

Voici un fragment curieux du fameux testament de Nicolas 
Flamel, qui fit tant de bruit dans Paris, à la mort de son au- 
teur, et qui occupa si longtemps le Châtelet. 

« Par -devant Hugues de la Barre et Jehan de la Noé, clercs 
» notaires du roy, notre sire, fut personnellement establi, 
» Nicolas Flamel, escrivain, sain de corps et de pensée, bien 
» parlant et de bon et vray entendement. Considérant qu'il 
» n*est chose plus certaine que la mort, ne chose moins cer- 



— n6 — 
» taine que l'heure dlcelle. Désirant pourvoir au salut de ion 
» ame, fit, ordonna et avisa son testament ou ordonnance de 
» dernière volonté, au nom de la glorieuse Trinité, du Père, 
» du Fiis et du Saint^^Esprit, pour être payé selon les biens 
» que Dieu lui a prestes, comme cy^près^est escrit. 

» Premièrement, comme bon et vrai Catholique, il recom* 
v mande très-humblement et dévotement son ame, quand do' 
» corps départira, à la benoiste Trinité du Paradis, à la gto^ 
s rieuse Vierge Marie, à Monseigneur Saint Michel Archange^ 
» à Messeigneurs Saint Pierre et Saint Pol , à Monseigneur 
» Saint Jacques, à Monseigneur Saint Nicolas, à madame 
» Sainte Catherine, à tous les Saints et Saintes de la benoiste 
» et célestielle cour du Paradis, en louant Dieu de tous les 
a biens qu'il lui a faits et prestes en cette mortelle vie ; et son 
» corps ordonne être mis et baillé à la sépulture de Sainte- 
» Église, laquelle sépulture eslut en Téglise de Saint^acqueS' 
» la^Bouchèrie. 

» Item, laissa à Tœuvre de Féglise de Notre-Dame de Pon- 
» toise, un calice où il y ait en la passe un crucifi, Notre-Dame 
» et Saint Jehan émaillé, et au côté une M et un T, et coa- 
» verte de fin argent tout doré, avec un estuy de cuir du prix 
» et valeur de seize liards parisis, et avec ce, veut être baillé i 
» icelle église une torche du prix de vingt sols parisis; et sera 
» tenue de faire dire en Féglise Saint-Jacques-de-la*Boucherie| 
» à ses dépens, un solennel service, c'est à scavoir, vigille à 
» neuf leçons, haute messe de Requibh , à Diacre et Sous* 
» Diacre, et notable recommandation pour le salut du testateur. 

» Ces lettres de testament furent faites et passées par ledit 
» Nicolas Flamel, par la manière que dit est. 

» L'an de gr&ce i4i6, le dimanche sisi^ jour du mois de no* 
» vembre...., signé De la Noiâ et De la Barrb, avec paraphes ». 

Tandis que Nicolas Flamel, à cause de ses connaissances en 
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chimie, passait pour sorcier^ dans l'esprit d'un grand nombre 

de Parisiens, Pontoise, sa patrie, pensa devenir le théAtre de 

la guerre entre les factions Bourguignones et Orléanaises. Au 

mois d'octobre i4ii» Jean^ surnommé Sans^Peur^ duc de 

Bourgogne^ appelé à Paris par ses partisans,'se rend à grandes 

journées dans notre yille, qui tenait son parti, avec deux mille 

archers et six cents Anglais. Le fils du AvsiX Orléans^ et Ber» 

nardy comte d* Armagnac y résolurent de venir rinyestir dans 

« 

cette place. Déjà leurs troupes avaient reçu ordre de marcher 
sur Pontoise, quand, heureusement pour cette ville, le duc dé 
Bourgogne en sortit brusquement pour aller passer la Seine 
à Meulan, et courir sur Paris. 

Deux ans après (i4i3), Pontoise recevait dans ses murs les 
plénipotentiaires des deux partis, pour y travailler i la ré- 
conciliation de ces deux familles rivales, dont la haine et l'a- 
nimosité mutuelles livraient le royaume à toutes les horreurs 
d'une guerre civile. Par ordre du roi Charles VI, les ducs de 
Bourgogne et de Berrj se rendirent, accompagnés de plusieurs 
autres princes, à la conférence de Pontoise. La paix y fut 
conclue, et Charles fit jurer aux ducs d'Orléans et de Bour- 
gogne, l'observation du traité de Pontoise. Mais, sans attendre 
le retour des princes à Paris, le duc de Bourgogne était parti 
mécontent pour la Flandre. Bientôt on le vit revenir s'em- 
parer de notre cité. On dit gu'il emporta cette place aprèt 
cinq jours d'assaut, d'autres croient que Pontoise lui ouvrit 
ses portes dès qu'il reparut. 

Cependant le duc de Bourgogne, Jean -Sans -Peur, avait 
obtenu une trêve entre lé dauphin, fils de Charles VI, et 
Henri V, roi d'Angleterre. Il fut question alors pour un instant 
de donner en mariage Catherine de France, sœur du dauphin, 
au roi Henri. A ce sujet, le roi de France^ la reine* ef Cathe- 
rine, leur fille, se rendirent à Pontoise. 
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(Le roi d'AngleCerre habitaito la TÎUe de Mantes). 

11 Y eut une première entreTue entre Henri et ses deox 
frères, d'nne part; le roi de France, la reine, leur fille et le 
dmc de Bourgogne, de l'antre, dans un lieu désigné près de 
Meulan. Ces pourparlers -eurent lieu a plnsieurs reprise»; 
mai» la princesse Catherine n'y reparut plus; la reine seule, 
accompagnée du duc de Bourgogne, s j rendait chaque jonr, 
et i^enait tous les soirs à Pontoise. Le mariage n*ent pas lie». 
Henri j mettait des conditions trop préjudiciables à la France. 
Mais d*nn autre côté, et en dépit du roi d'Angleterre, pendant 
le séjour de la cour à Pontoise, le dauphin et le duc de Bour- 
gogne se réconcilièrent et signèrent entre eux un traité de 
paix» Alors les hostilités reprirent arec plus d'acharnement 
qu'aupararant entre la France et les Anglais, déjà maîtres de 
toute la Normandie : Pontoise en fut irae des premières tic* 
times. 

Henri fit marcher sur cette ville trois mille soldats sonsla* 
conduite du duc db CukRSii cb , son frère , et du Gavtax db 
BucH , frère du comte db Foix. Ils se présentèrent devant 
Pontoise, le dernier jour de juillet 14199 ^ ^^ pointe du 
jour. 

Par la plus mystérieuse et la plus incroyable insoncBance, 
toute la ville était plongée dans les douceurs du repos. Pas 
une sentinelle à son poste, pas un seul homme sur les murs.. 
L'Islb-Ajdam, gouverneur de Pontoise, au nom du duc de 
Bourgogne, s'était contenté d'en fermer les portes, et s*en 
était allé Jouir d'un honteux sommeil, ou bien tramer dans le 
silence la captivité d'un peuple qu'il devait défendre att pris 
de sa vie; car il fîit bien difficile dé ne pas le soupçonner. de 
ti-ahison ! Aussi la victoire des Anglais sur Pontoise ne put* 
ajouter auctme gloire à leurs armes. Ils n'eurent qu'à dresser- 
dos échelles; escalader des murs sans défense, el ouvrir les 
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portes à leurs frères d'armes, qui s y précipitèrent au nombre 

de plus de trois mille , en criant à tue-téte : « Sâint-Geobcxs, 

.VILLB GAGNBB » ! 

Que Ton se figure, s*il est possible, l'épouvante et les hor- 
ribles angoisses d'une ville qui se réveille entre les bras de la 
mort ! Plus de moyens de résistance ; lennenii encombre les 
rues ; la citadelle est en son pouvoir ; le lâche ou traître gou- 
verneur a pris la fuite en chemise; chaque citoyen trouve 
sa porte barricadée ou enfoncée à coups de hache ! 

Cependant, enivré et abusant dune si facile victoire, le 
soldat ennemi pille, maltraite, blesse et tue une partie des 
habitants, tandis que plu^ de deux nulle personnes s'étaient 
enfuies à la suite de L'Isle-Adam, par la porte du pont.- 

Quel spectacle lamentable que cette troupe de fugitifs, 
hommes, femmes, enfants, vieillards, préires, laïqqes, se pré^ 
cipitant 'dans le plus grand désordre sur la route de Paris, 
poussant des cris et des gémissements, les uns sur le pillage 
de leurs mabons, d'autres^ sur le meurtre de leurs parents; 
ceux-ci étaient blessés, ceux-là dépouillés ! Les pauvres mères 
à demi-vétues, traînaient après elle, ou emportaient dans leurs 
bras, leurs petits enfants, dont un certain nombre, depuis 
deux heures, n'avaient plus de pères! Ce triste cortège, malgré 
l'excessive chaleur de la saison, malgré la fatigue et les besoins 
de tous genres, ne fit halte qu'après avoir vu s'ouvrir les 
portes de la capitale, pour le recevoir, et les avoir vues se 
refermer sur lui. 

Les Anglais recueillirent peu de gloire de leur triomphe; 
mais, en revanche, ils firent un riche butin. Ils s'emparèrent 
des équipages du roi, de la reine et des seigneurs de la Cour, 
qui avaient séjourné depuis longtemps à Pontoise. On évalue 
le butin qu'ib firent à près de deux millions ! De plus, ils pos- 
sédaient une place qui leur ouvrait le chemin de Paris, et ils 
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en profitèrent. Quelcpie temps, après , leur roi Henri signa, en 
faveur de notre ville, le monument qui suit : 



Henricus, Dei gratiâ rex 
Angliœ, hœrcs et regens regni 
Franciœ, et Dominm Hyber- 
niœ, omnibus ad quos prœseri" 
tes pervenerint i 

SALUTEM. 

Inspeximus quamdam char- 
tant incUtœ recordationis Pbi- 
lippi quondhm régis Franciœ, 
progénitoris nostriy nobis per 
dilectos legeos nostros bttrgen" 
ses, et incolas habitantes villœ 
nostrœ (de Pon toise), porrec' 
tain et ostensam, cujiis ténor 
sequitur in iunc modunu..,.. 



Hbh El y par la grâce de Dieu , 
roi d* Angleterre y héritier et 
régent du royaume de France, 
souverain X Irlande, à tous 
ceux qui ces présentes verront^ 

SiXUT. 

Nous avons examiné une 
charte de Philippe , de glo- 
rieuse mémoire, autrefois roi 
de France y notre ancêtre, en 
faveur de nos chers hommes- 
liges, bourgeois et habitants 
de no^e ville de Pontoise; 
cette charte, déroulée et mise 
sous nos yeux, s'est trouvée 
de la teneur suivante..,.. 



(suit la charte, voir page ^i^) 
Nos aittem tenorem chartœ A la demande des bourgeois 



prœdictœadrequisitionemprai' 
dictorum burgensium, incola* 
rum et habixantiuuny duximus 
examplificandumperprœsen tes, 
volentes pariter et conced-entes 
iisdem scUicet burgensibus, in^ 
colis et habitantibus qubd ipsi 



de ladite ville, nous avons jugé 
à propos de confirmer la te* 
neur de la susdite charte , 
pour les personnes présentes 
et à venir. Nous voulons et 
accordons par les présentes, 
que les bourgeois et habitants 



omniaprivilegia\ libertates, im' jouissent et usent, pendant les 

munitates , prœeminentias et trois années prochaines, àh 

franchisias in chartâ prœdictâ tous les privilèges, libertés. 
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contenta, usqus ad triennium 
ex nunc proximifuturum Aa- 
beant^ teneant et exerceant; et 
eisdem et eorum singulis inte^ 
rim plane gaudeant et utan^ 
tur, prout chartd prœdictd ra^- 
tionabUUer te^statur ac probat 
qnatenhs iidem burgenses , 
incolœ et inhabitantes etprœ» 
decessores sui privilegiiSj liber-' 
tatibus, inimuniiatibui , prœez 
mincntiis etfranchisiis prœdio 
tis hactenus rationabiliter usi 
sunt et gavisi. 

Infra quod tempus^ provide» 
mus quibus et qualibus priviU' 
giis prœdictam villam profu^ 
taris temporibus ptœmunire 
T/aleamuSy quœ dummodb eo^ 
rum mérita exigunt et requi" 
nmt. Intendimusfore talia quœ 
ad utiUtatem et projectum ip* 
sius villas cedere debeant et 
eorwndem burgensium, incola* 
rum et habitantium corda- ad 
nos et nostros Jueredes etsucces" 
sores injidelibus exequiis in 
posterum impendendis reddun* 
tur proinptiora. In eujus rei 
testimonium has Utteras nos" 
iras fierijicimus patentes, 

Datum apud castrum nos'* 



immunités, prééminences et 
franchises contenues dans la 
susdite charte, et qu'iU aient 
pleine joie, et se serrent et 
usent pendant ce temps, eux, 
comme leurs prédécesseurs, 
de tous les privilèges, libertés^ 
prééminences et franchises 
dont ils ont joui jusqu'à ce 
jour^ et qui sont rationnelle* 
ment établis et énoncés dans 
ladite charte. 



Ce temps écoulé, nous Ter- 
rons de quels privilèges nous 
croirons devoir gratifier ladite 
ville, d*aprèsses mérites; nous 
aurons en vue dans ces privi* 
léges, lutilité et l'accroisse- 
ment de ladite ville, et nous 
chercherons à nous attacher, 
et à nos héritiers et à nos suc- 
cesseurs, le cœur des bour- 
geois et des habitants, dans ce 
qui concerne leur fidélité à 
notre service, - et à nous les 
rendre plus dévoués. Pour ce, 
nou» avons donné ces présente^ 
lettres. 

» 
Fait à Rouen^le a8 février, 
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înim Kotomagi X X VIII die fe^ la huitième année de notre 
bruaruy anno regninostri FIII^ i^fi^ne, signé par le roi, sur le 
signatumper regem ipsum^ ad rapport du Grand*Conseil. 
relàtionem Magni Consilu* Hbnri. Stopjrn, den» 

Hbrricus. Stopjn, den. 

Dans le courant de Tannée suivante (14^2), Pontoise re- 
cevait le roi Henri lui-môrae, accompagné des ducs de CIa« 
rence et de Glocester, des comtes de Warwick et d'Hien* 
tingdon, et de plusieurs autres seigneurs Anglais. Mais ils ne 
firent que passer : Henri s'en allait à Troyes, conclure son 
mariage avec la princesse Catherine d^ France, et signer un 
traité de paix avec Charles VI. 

Pontoise, devenu la proie des Anglais, eut pour gouverneur, 
pendant quelques années, un de leurs plus vaillants capitaines 
appelé WiBi. Nommé gouverneur de Paris, à cause de ses 
talents militaires, il laissa Pontoise sous la garde d'un cheva* 
lier de sa nation , nommé Jean de Ripellat. L'imprudent 
chevalier s'avisa d'emmener un jour une partie de sa garnison 
fourrager dans la campagne , sans avoir pris des mesures suf- 
fisantes pour maintenir la ville! Pontoise, qui ne pouvait 
s'habituer à supporter le joug anglais, sut mettre à profit 
l'ineptie de ses hôtes, leur montrer jusqu'à quel point la li- 
Jierté lui était chère, et leur apprendre par sa valeur et son 
courage s'il en était digne ! 

La faute de Rîpellajr n'est pas sitôt connue, qu'en un' ins- 
tant toute la ville est sur pied et en armes. La milice Pontoi* 
sienne ayant à sa tête la compagnie d'arquebusiers, garde ci- 
vique de cette époque, se jette s^ur ce qui était resté de la 
garnison. Les anglais se défendent à toute outrance ; mais nos 
soldats -bourgeois savent reconquérir, par des prodiges de 
valeur, leur indépendance. Les ennemis sont enfoncés, re^ 
poussés et culbutés, avec de grandes pertes, au-delà des mars* 
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« Il se fist lors en cette journée assez de gfrants prouesses et 
» de biaulx coups, grants et hardys de part et d*autre. Les 
» Anglais finissant tousioura par estre déconfitz, et les nostres 
^ chassant y tuant et abattstnt. Aussi ûl j en eust grand quan- 
» tit d*ocoîs de diverses manières ! » Les habitants de Pontoise 
restèrent maîtres de leur cité; et, quand Ripellay reparut 
avec wes fourrageurs, il trouva les portes fermées et bien 
gardées. Il s'en tordait les doigts de dépit et de rage; mais 
les Pbntoisiens firent bonne contenance ; et, comme il lui 
était impossible de songer à rentrer dans cette place, il fallut 
se contenter de faire des menaces et de se retirer! 

Pleins de dépit sur leur mésaventure, Ripellajr et sa troupe, 
ne purent se résigner à quitter Pontoise sans en tirer une 
▼engeance quelconque. Hors de l'enceinte de la ville, sur le^ 
bords de la petite rivière de Viosne, du cAté du midi, était 
un temple, sinon le plus beati, du motns^Ie plus célèbre et le 
plus riche de la contrée. Objet de la vénération de tous les 
peuples voisins, à cause de la précieuse statue qu*il renfermait, 
il avait reçu d'eux des dons de tous genres, des vases sacrés, 
des ornements et d autres objets du culte. Les rois de France, 
des princes, des princesses, et d'autres illustres personnages, 
l'avaient aussi coniblé dé toutes sortes de largesses. Les An* 
glais s'emparèrent de tout, firent main-basse sut tout, et ne 
laissèrent après eux qu*une église eh ruine, tant ils mirent 
non- seulement d'esprit de rapine, mais encore d'esprit de 
vengeance et de représailles dans le sac de ce monument ! 

Les Boiitoisiens ne purent prévenir ce désastre, ni s'y op- 
poser à force ouverte, sans abandonner d'autres postes im- 
portants, et s'exposer à compromettrt> la sAreté de toute la 
ville, et à perdre tout lé fruit de leur victoire. 

Toute la cite et léè peuple!» dès environs en conçtu'ent une 
peine indicible. 
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Toutefois, les ravages de Notre-Dame n aTaient bh ^*ac- 
crottre la fàreur qui possédait Ripdiay et sa suite. Ces grands 
bretons d'outre-mer, pâles et sombres comme le elioBat qui 
les noorrit, étaient dans des accès de rage, qui se manifeslaieiff 
obez quelques-uns, par une teinte yerdàtre, répandue sur leur 
figure, cbez d'autres par des yeux hagards d'où s'échappaient 
des éclairs jaunâtres mêlés de feu. Quelle frayeur pour les 
religieux de Saint-Martin, d'apprendre qu'ils avaient quitté 
les ruines de Notre-Dame pour venir se jeter sur linir abbaye! 
Ces paisibles enfants de Saint Gautier, n'ont que le temps de 
confier leur salut à une prompte fuite. Les portes de l'^liaé 
sont enfoncées. Heureusement qu'elle était assez riche pour 
les empêcher de songer à autre chose, qu'à se baisser et à 
remplir leurs havre-sacs : le moniunent fut respecté. Mais les 
reliquaires, les vases sacrés, les ornements et tout le riche 
mobilier disparurent. Ils enlevèrent même les beaux vitraux 
peiiits dont toutes les croisées de l'église et du réfectoire étaient 
garnies; tout le reste fut brisé et détruit; et malgré la sainteté 
de son caractère, malgré la haute considération dont il jouis* 
sait dans tout le pays, à cause de ses grandes vertus, l'inoffenûf 
et saint abbé de cette maison, Piebrs-ls-Bouchbr, fut sabi 
par eux, et traîné à la suite de cette soldatesque éffirénée, 
comme prisonnier, dans la ville de Rouen, d'où il ne revint à 
son abbaye rninée, qu'après huit ans de la plus affreuse captif 
vite ! « Pbteus abbàs excidii sui monâsterii testis uifoetu* 

NATUS, ROTHOHAGUM CÀPTIVUS PUCTDS BST, IBI PEE OCTBNNIVM 
BXUL, PERE BXTREMA PASSUS EST » ! • 

Les renseignements que nous a laissés Dont Esti^nnot, sur 
cet abbé de Saint-Martin, sont tous à sa louange, et accusent 
les Anglais d'une hideuse barbarie. Pontoise avait à cette 
époque pour prévôt en garde et pour maire, Mathieu-lb- 
BotiGHBB, proche parent sans doute de l'abbé de Saint-Martin;. 
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de là leur haioe aveugle contre ce saint homme. Nicolas^^h'* 
Boucher succéda à son père dans la prévôté et la charge de 
Maire. Antérieurement, les rein^es de France et d'Angleterre 
avaient revêtu de cet emploi, Gidllaunte^le'f^icomte , chevalier 
et seigneur de Métjr, 

Après Texpulsion des Anglais, les Pontoisiens, oubliant le 
passé et affectionnant toujours L'Isls-Adàm comme une des 
plus grandes célébrités du Vexin, le rappelèrent à leur tête. 
Charles VII lui donna le bâton de Maréchal, en le confirmant 
dans ce commandement. 

Dans le courant de Vannée i436, six mille combattants, ayant 
à leur tête Artus db Bretagne, comté de Richemont^ conné- 
table , et le comte de Diinois , entraient m jstérieusement à 
Pon toise, et avec le plus grand incognito. Ils venaient se con- 
certer avec le Maréchal qui commandait cette place , pour aller 
emporter Paris, las de la domination anglaise. Z'/^/^-^^/am 
partit avec eux de Pon toise durant la nuit, les guida sur Saint» 
Denis-en-France; et le lendemain, dans la matinée, ils en- 
traient victorieux dans la capitale, qui courait sus aux Anglais 
en fuite, et criait : « A la queue, a la queue! » tandis que 
le connétable répondait par ce cri de triomphe : « Saint Denis ! 
Vive le noble roi de France !» 

L'année sidvante dut inspirer, ce semble, bien des soupçona 
aux Pontoisiens contre L'Isle-Adam, et porter un rude coup 
à la gloire de ce Maréchal. On le voit se laisser surprendre 
une seconde fois dans leur ville par les Anglais, et fuir hon- 
teusement de cette place ! 

L'hiver de cette année était des plus rigoureux. L'Oise 
glacée, ainsi que les eaux de l'étang et des fossés, favorisait 
l'accès des muraillesr Talbot, ce fameux général Anglais, ré- 
solut de tenter fortune en faveur de son jeune roi, Henri FI, 
et d'enlever Pontoise par rase. La campagne était couverte 
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%iènie siècle : on sera plus à même <l*apprécier ce fait d'armes, 
un des plus brillants de Charles VII. 

Bâtie en amphithéâtre sur les bords de TOise, notre ville 
était fermée du côté de Paris par cette rivière ; dans toute la 
partie du midi par un étang,, aussi large et plus profond que 
. rOise ; cet étang était alimenté par les eaux de la Yiosne , re» 
tenues par une digue sur la rive droite de TOise. Du côté du 
couchant et du nord*est, la ville était fermée par une ceinture 
de fossés, de quatre-vingts à cent pieds de largeur, sur cin- 
quante à soixante de profondeur. Outre cette clôture par TOise, 
Fétang et les fossés, cette ville dans son pourtour était encore 
environnée, en deçà des fossés, à Tintérieur, d'un mur de ter- 
rasse formant un boulevard de 25 à 3o pieds de hauteur, sur- 
monté de parapets à droite et à gauche, et laissant entre 
eux un espace de six à huit pieds, appelé le chemin de ronde. ^ 

Ces remparts étaient protégés par sept tours, élevées d'espace 
en espace, <lans le flanc des murs, savoir, la tour du Frichb, 
située sur la rive droite de l'Oise, à la décharge des eaux de la 
Viosne et de l'étang; la tour Penchante, située entre le jardin 
des anciens Jésuites et des Carmélites ; la tour Frétillot, éle- 
vée vis-à-vis de F ancien hôpital; la tour du Bart, attenant à 
la porte du même nom, ou de Saint* Jacques : Ensuite se trou- 
vaient et successivement trois éperons pour protéger le quar- 
tier Notre-Dame; (Ils étaient assis, comme l'attestent encore 
àes restes- remarquables, dans le lieu qui coiitinue de porter 
le nom de Véperon ;• le dernier des trois se trouvait établi sur 
un sol qui égalait en élévation celui du château fort); la tour 

* On peut encore voir aujourd'hui jardins, depuis les Carmélites jus- 

un vestige de ce boulevard et de ce qu'au chevet de Notre-Dame. La 

chemin de ronde , dans la propriété ceinture des anciens fossés demeure 

de M. Trufifaut, et une. grande poc^ également bien dessinée dans tout le 

lion de ce mur dans rintérieur des pourtour de la ville. 
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d'ENNERT, élevée vis-à-vis de Tancienne geôle; enfin, la tour 
d' Anjou, placée dans Tangle nord-est du jardin des anciens 
Gordeliers. 

Six portes fermaient la cité, savoir : les portes du Pont, du 
PoTHuis, de BiCHEREL, de Saint -Jacques ou du Bart, du 
Chapelet et dlËNNERT ; ces portes étaient défendues par des 
tours, des bastions et des tourelles. 

Dans le quartier appelé la porte d*Ennery, il y avait deux 
portes Tune après Tautre, distantes de 3o ou 4o pieds; elles 
se communiquaient par un chemin couvert, pratiqué dans le 
bas des fossés, qui étaient à fond de cuve. Il y avait encore 
d*espace en espace un certain nombre de ces chemins couverts | 
qui donnaient dans la campagne par des issues secrètes , 
pour ravitailler la place. L'accès des portes était coupé par 
des ponts*levis. Dans toutes les tours, murailles et tourelles, 
dans les bastions, était pratiqué un grand nombre de meur- 
trières, par lesquelles on pouvait nuire beaucoup aux assié- 
geants. 

Pour pénétrer dans la ville, du côté de Paris, il fallait passer 
rOise sur un pont de douze arches, dont Tentrée, sur la rive 
gauche de la rivière, était coupée par un pont-lcvis, établi sur 
un fossé dans lequel passait une partie des eaux de TOise, et 
défendue par une bâtisse énorme, où Ion avait pratiqué 
une longue voûte servant de porte, et surmontée d'un bas- 
tion, avec des créneaux; et, au centre de cette masse car- 
rée, étaient des retraites remplies d'instruments de guerre, 
d'armes et de gardes. Une autre porte, encore plus redoutable 
que la première, parce qu'elle était flanquée de deux tours, 
fermait l'autre extrémité du pont sur la rive droite de l'Oise, 
près des remparts de la ville : dans ces tours, et au centre de 
la construction formant porte, étaient des retraites assez spa- 
cieuses pour contenir toute une compagnie de militaires. On 

9- 
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appelait cette antique construction de guerre la porte « Ix>tse; » 
une vieille tradition lui donnait Saint Louis pour auteur. 

Pour défendre labordage de la ville par la rivière, au-dessus 
et au-dessous du pont, la rive droite de TOise était hérissée 
de bastions, construits avec des remparts dans la rivière, à 2i5 
et 3o pieds du bord, et derrière ces bastions et remparts, pas- 
saient les eaux de TOise; il y avait encore un boulevard, de- 
puis la porte du Pothuis jusqu a la tour du Friche y ou Bicherely 
en deçà de cette espèce de fossé ou canal pratique entre ces 
deux boulevards. (Ces fortifications, fossés et remparts, n'a- 
vaient été terminés qu'en i4S4 <^^ i46o.) 

En face du pont, sur le rocher appelé le Château ^ ou Mon," 
tagne-Saint-Melloriy se trouvait le château fort, qui comman- 
dait toute la rivière, le pont et une partie de la ville. Ce rocher, 
coupé à pic sur presque toutes ses faces, jeté sur les bords de 
rOise, dans un angle formé par le lit de cette rivière et celui 
de la Yiosne, élevé de i5o à i6o pieds au-dessus du niveau de 
ces deux rivières, semble avoir été disposé par la nature pour 
y asseoir une forteresse quelconque. Aussi son vieux nom, 
«Mont Bblibn, » semble-t-il attester que dès les temps les plus 
reculés, on s*en était servi pour cette fin ; peut-être même 
faut-il aller chercher la véritable étymologie de ce nom dans 
cette destination, ou même dans une sorte de dédicace aux 
chocs de la guerre : « Monte Belli. » Quoi qu'il en soit, nous 
voyons les comtes de Pontoise établir leur castel sur la cime 
de ce rocher, dès le règne de Charlemagne. En 884, dît Du- 
chesne, les Français y bâtirent une forteresse contre les Nor- 
^ mands, qui la ruinèrent peu après : elle fut relevée par les 
Français dans le cours du lo* siècle. 

Quand Charles VII vint mettre le siège devant Pontoise, 
pour en chasser les Anglais, toute la plate-forme du Mont 
Bélien était environnée de parapets, hérissée de bastions, et 
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flanquée d une tour dans l'angle sud-est, et d*un éperon. Pour 
pénétrer dans cette enceinte, il n y avait qu'une porte protégée 
à droite et à gauche par deux bastions à orillons, surmontés 
de petites tourelles, et sur la porte existait une guérite. L'accès 
des bastions et de la porte était coupé par un fossé de 66 pieds 
de longueur sur 3o de largeur, et i4 pieds et demi de pro- 
fondeur. On traversait le fossé sur un pont^levis qui s'ouvrait 
et se fermait à laide de chaînes et de bascules. 

Parvenu dans cette enceinte, quand on avait traversé une 
première cour, on trouvait une autre grande cour, au milieu 
de laquelle était pratiqué un escalier couvert, qui conduisait 
à un souterrain immense, creusé dans le roc. Dans cette grande 
cour, à gauche en entrant, était un grand bâtiment de cinq 
travées de longueur, formant au rez-de-chaussée, des remises, 
écuries, bûchers, et au premier étage une grande et belle ga- 
lerie. Se voyait ensuite, du côté de la rivière, un petit pavillon 
de deux travées, et élevé de deux étages. Puis, vers l'angle 
sud-est du rocher, s'élevait un gros pavillon , flanqué de deux 
tours, lune carrée et l'autre ronde, dont tous les murs de 
comble, tant des tours que du cor ps-de -logis, étaient crénelés. 
C'est ce bâtiment qui portait le nom de « Palais, ou Castel 
ROYAL, » séjour de tant de rois, de princes et princesses, et de 
tant d'illustres personnages, durant plusieurs siècles. 

A côté de ce palais, se trouvait un autre petit pavillon 
carré, de deux travées, et élevé de deux étages. Le palais 
avait trente*huit pieds d'élévation. II était environné d'avant- 

« 

cours, de balustrades et de terrasses. SA: la gauche, en entrant 
. dans la première enceinte du Mont BclUriy était un petit bâ- 
timent servant d'habitation au portier. Aux deux extrémités du 
fossé situé devant les bastions et la porte, s'élevaient me- 
naçantes, deux tours de 44 pieds de hauteur. Après le lo- 
gement du portier, se trouvait l'église collégiale, de Saint' 
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Mellon, et les bâtiments de Fancienne abbaye , appelée pins 
tard le « Doyenne. » Au bout de la grande cour, fermée par un 
mur de quatorze pieds d*éléyation, était, yers le midi et le 
sud-ouest, un grand jardin contenant environ deux tiers d*ar- 
pent, et (chose presque incroyable), dans ce jardin on voyait 
un puits creusé dans le roc, à près de deux cents pieds de 
profondeur, et qui fournissait de Teau à tous les habitants du 
Mont Béllen ! 

A lautre extrémité de la ville, en tirant vers le couchant, 
existait, hors de Tenceinte des murs, sur Téglise de Notre-Dame, 
une tour de la plus grande élévation, et probablement terminée, 
comme dans plusieurs de nos villes de guerre, par une plate- 
forme couronnée de créneaux 

D'après ces données, il sera facile au lecteur de suivre 
Charles VU dans son expédition contre les Anglais, renfermés 
dans notre ville depuis quatre ans, et d avoir une intelligence 
complète de ce siège, dont le résultat pesa d*un si grand poids 
dans la balancée des affaires publiques d alors..... 

Animé du désir de refouler les Anglais sur les côtes de la 
Normandie, et pressé encore par les Parisiens, qui ne pou- 
vaient souffrir, sans alarmes, une garnison ennemie si près de 
leur ville, Charles VII, après avoir emporté Creil-sur-Oise, vint, 
a la tête de douze mille combattants, investir la ville de Pon- 
toise. Il était suivi de tout ce qu^il y avait alors de plus illustre 
dans le royaume. La fleur de la chevalerie et Télite des guer- 
riers, se trouvèrent aux côtés de leur roi , pour cueillir avec 
lui leur part de laurieiS et de gloire dans les plaines d*Ennery, 
de Saint-Martin et de Maubuisson. 

On y remarquait le comte de Ricltemont^ connétable,. le 
dauphin de Viennois, lamiral de Co'ètivy^ Charles D^Anjou^ 
les maréchaux de LolUac et de Soloigne, Louis de Luxent^ 
bourg, le comte de Saint^Pol^ qui commandait un corps de 
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troupes au nom du duc de Bourgogne, les comtes d'Eu et 
SAlbrety le vidame de Chartres j les sires de Chatillon et de 
Tancarville, de Joignjr, de Moujr, de Boueil, de Momeil, La 
Hircy Pothon, Hoquet, le comte de Clermont^ et beaucoup 
d'autres. 

La Tille de Paris avait enyoyé au roi des secours en hommes 
et en argent ; enfin, depuis longtemps, on n'avait vu en France 
une armée si belle et si formidable : tous les partis s'étaient 
réunis pour écraser lennemi commun. 

Charles VII s'empara sans coup férir de Maubuisson. Aus- 
sitôt on se dirige sur Pontoise. La Hire enlève en un instant 
le premier bastion du pont, sur la rive gauche de l'Oise. Un 
pont de bateaux s'élève vis-à-vis de Saint^Martin. Les gens 
du roi s'emparent de cette abbaye, et y établissent un camp 
retranché. Trois mille hommes s'y tiennent à couvert. 

Toutefois les avenues de Pontoise sont encore si mal gardées^ 
que Talbot parvient à y pénétrer avec des renforts et des 
vivres considérables. Charles VU s'aperçut heureusement de 
cette faute, et ne tarda pas à y remédier. Cependant le lieu- 
tenant-général du roi d'Angleterre, le duc d'YoRCK, accouru 
avec huit mille hommes au secours de la place, s'était campé 
dans les plaines d'HÉROuviLLfi et d'ENNERY. Jl envoya ses hé- 
raults au roi de France pour lui offrir le combat. Fier de sa 
brillante armée et des valeureux capitaines qui l'entouraient, 
Charles voulut à peine recevoir ces messagers. « Allez, leur 
répond-il, dites a celui qui vous a smroTÉ, qu'on lui en fera 

MANGER TOUT SON SOUL, PLUS TÔT Qu'iL NE VOUDRA ! » 

Les deux armées rivales se trouvaient séparées par l'Oise; 
Charles VII en gardait le passage, depuis Pontoise jusqu'à 
Beaumont, Cependant, malgré la vigilance de nos sentinelles, 
le duc d^Yorcky durant une nuit obscure, fait passer la rivière 
à son armée, en défilant sous une arche du pont Aii Beaumont! 
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Déconcerté par cet événement inattendu, le roi Charles s'ef- 
fraie; et, n'osant courir les chances d'un combat général, il 
quitte brusquement Maubuîsson, jette le plus gros attirail de 
son armée dans le camp de Saint-Martin, sous la garde de La 
Hire, de Charles d* Anjou, de Rouhault, de l'amiral de Coêtiyy^ 
d^Estouteville, et dautres capitaines déterminés, et va s'en- 
fermer dans Poissy ! 

On vit bientôt arriver le duc d'Yorck à Maubuisson, Après 
avoir fait prendre haleine à ses troupes, il sembla vouloir at- 
taquer le fort de Saint-Martin ; mais vigoureusement repoussé, 
il se dirigea sur Poissy à la suite de Charles VU. Il y eut là 
quelques escarmouches insigniBantes de part et d'autre; et, 
comme le duc d*Yorck avait à cœur de conserver Pontoise, 
qu'il avait laissé aux prises avec le camp de Saint-Martin, il 
abandonne Poissy, court à Mantes, et en tire des secours con- 
sidérables, qu'il envoie au général Talbot, renfermé dans 
Pontoise. 

Pendant trois mois que dura le blocus de cette ville, il ne 
se passa pas un jour qu'il n'y eût quelques attaques, tantôt du 
camp de Saint- Martin contre Pontoise, tantôt de la garnison 
Anglaise contre le camp Français ; mais toujours sans un ré- 
sultat marquant; et, en dépit des nôtres, Talbot et le du€ 
âLYorck ravitaillèrent cinq fois la place, tandis que la retraite 
de Charles VII jettait le déshonneur sur les Français! 

Toutefois si le commencement de cette affaire fut malheu- 
reux pour nos armes, l'issue devait couvrir de gloire nos 
guerriers ! 

Charles YII était devenu un objet de moquerie pour les An- 
glais : il lui fut facile de reconnaître, qu'à sa cour même, on 
le taxait de lâcheté ; et celle que Monstrelet dit « avoir été iol 

PLUS BELLE ENTRE LES BELLES, » la famCUSC « AgHES S0REI4, m 1*^ 

pargnait encore moins que tout autre. Les comtes de Saint-Pol 
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et de Vendôme, partisans secrets du duc de Bourgogne, avaient 
déserté avec leurs troupes ; les Parisiens regrettaient leurs sa- 
crifices ; une partie de l'année maudissait son inaction ; la po- 
sition du roi R était plus supportable ! 

Dan;» cette conjoncture, Charles, retiré à Saint-Deni^, prend 
la résolution de retourner à Pon toise, d'enlever cette place 
aux Anglais, ou de s'ensevelir sous ses murs. Cette détermi- 
nation extrême fut suivie de la plus glorieuse victoire. Charles 
accourt sous les murs de Pontoise. Depuis trois mois le duc 
ôiYorck et Talbot n'avaient cessé de changer, d'avitaiiler, de 
rafraîchir la garnison, d'enlever les blessés et les 'malades, et 
de tout disposer pour une longue et forte résistance. 

Le roi de France partage son armée en trois corps d'infan- 
terie et un corps de cavalerie. Le maréchal de Lohéac, accom- 
pagné des seigneurs de Tbouars, de la Suze, et de Montjean, 
se poste à la tête du pont, sur le chemin de Paris, avec la pre- 
mière division, composée de cinq cents lances et d'autant d'ar- 
chers. La seconde division, ayant à sa tête Charles VU, les 
comtes de la Marche, d'Albret, de Tancarville, se dirige vers 
la tour du Friche ; elle était composée de deux mille hommes 
de toutes armes. Le dauphin, suivi de Charles d'Anjou, du 
connétable, de l'amiral de Coëtivy, général de l'artillerie, et 
d'un corps de troupes aussi nombreux que celui du roi, vint 
investir Notre-Dame. Enfin, La Hire, avec la cavalerie, battait 
la plaine du côté de la Normandie, pour protéger les derrières 
des assaillants contre divers pelotons Anglais, qui rôdaient 
dans les environs, cherchant à faire diversion. 

Le signal est donné. Trois fois le roi fait livrer l'assaut de 
trois côtés différents. Les batteries donnent pendant deux 
heures et demie, et font un horrible carnage! Le dauphin 
emporta d'abord la tour de l'église de Notre-Dame, d'où l'on 
pouvait nuire beaucoup aux asaiégés. En même temps la di- 
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vision du roi fait brèche à la tour du Friche. Charles VII, 
Vépée en main, paraît un des premiers sur les murs, t^ Il se fits 
» lors les plus grants faitz d'armes qu'oncques on eust vus ! » 
Les Anglais soi^t enfoncés, culbutés, taillés en pièces par nos 
troupes. Les autres postes, pris entre deux feux, sont écrasés en 
un instant. Cinq cents Anglais forent tués, six cents mirent bas 
les armes, et environ deux cents autres périrent en se précipi- 
tant du haut des murs dans les fossés pour gagner la cam» 
pagne, et en tombant sous les coups des cavaliers de Lahire! 

Malgré la longueur et Tachamement de ce combat, il ne 
périt aucun homme de distinction parmi les Français. Dès que 
Charles VII vit la victoire se déclarer pour lui, il donna ordre 
à toute l'armée d'épargner avec soin les habitants de la cité, 
qui lui avait toujours été dévouée; et à peine sorti de la 
mêlée, il parcourut lui-même à cheval toutes les rues, pour 
empêcher le pillage, et rassurer les bourgeois. On le vit, ac- 
compagné du dauphin, entrer dans plusieurs églises, et là, 
se jetant aux pieds des autels, faire hommage de sa brillante 
victoire au Dieu des combats ! 

Après avoir épanché son ame quelques instants auprès de 
ses intimes amis, et goûté avec eux le bonheur de sa conquête, 
le roi Charles fit assembler les grands de son armée, les re* 
mercia cordialement du grand service qu'ils venaient de Ijii 
rendre dans cette occasion, si importante pour l'honneur et 
l'affranchissement de la France. Le sieur de Jalongnes, qui 
s'était signalé par un rare courage, durant le combat, reçut 
des mains du roi le bâton de Maréchal. Charles VII récom- 
pensa paiement plusieurs simples soldats, en les faisant che- 
valiers, en présence de leurs compagnons d'armes. Il accorda 
des titres de noblesse à plusieurs autres, et sur leurs armoi- 
ries se voyaient quelques-unes des tours de Pontoise. Enfin, 
le gentilh(Hnme Guillaume Dalmas, écuyer du comte de la 
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Marelle^ reçut, à la face àt toute larmée, une couronne murale, 
pour avoir monté le premier à la brèche. Par cette récom- 
pense, le monarque voulait éterniser, en quelque sorte, la 
mémoire de sa bravoure militaire. 

La perte que les Anglais firent de Pontobe ruina leur in- 
fluence, ilfa/i/^5^ ia Roche' Gujron, et plusieurs autres •villes 
de Normandie, Évreux même, échappèrent coup sur coup à 
leur domination. 

Charles YII prit Pontoise le seize septembre i44i- 

Après trente années environ de chocs et d'événements mi- 
litaires, la ville de Pontoise put enfin jouir d'un repos si jus- 
tement désiré. £lle vivait en paix depuis vingt-quatre ans, et 
déjà elle commençait à perdre le souvenir de ses anciens dé- 
sastres et de ses longs malheurs, quand la ligue, dite du bien 
public, vint Texposer aux fatales épreuves d'une nouvelle 
guerre, Louis Sobier, lieutenant du Maréchal de Gamacli^, 
et commandant de cette place, la livra au duc de Bretagne, 
un des rebelles, tandis que le roi Louis XI était à rassembler 
une armée à Rouen. Pontoise rentra au pouvoir du roi, d après 
le traité de Conflans; mais peu après, les ducs de Normandie 
et de Bretagne, révoltés de nouveau, se réunissent à Pontoise, 
où ils rétractent hautement leurs serments! Tout fut cepen- 
dant terminé sans choc pour notre cité, par le traité de Saint" 
Maur. 

L'année suivante , tandis que Louis XI , retiré à Pontoise 
avec trente -six commissaires, pris dans les trois ordres du 
royaume, et à la tête desquels était le comte de Danois, s'oc- 
cupait à introduire quelques réformes dans l'état, le feu prit au 
gros pavillon du château; et les princesses, qui avaient quitté la 
capitale à cause des grands ravages que la peste y faisait cette 
année-là, n'échappèrent au péril de l'incendie, qu'en prenant 
la fuite en habit de nuit! Le palais fut fort endommagé. 
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Pontoise avait profité de ses jours de paix pour réparer peu' 
à peu le désastre <les longues guerres qu il avait eues à sou- 
tenir. Dans le courant de Tannée 147^9 on entreprit de rele* 
ver entièrement la célèbre église ravagée par Bipellay, trente 
ans auparavant. Dès le règne de Henri Y, les Anglais, posses- 
seurs ie cette ville, qu'ils croyaient ne plus perdre, avaient en- 
trepris de réparer les mines de leurs devanciers. Le plan de 
ce nouveau temple l'emportait de beaucoup en grandeur et en 
beauté sur le premier. Déjà la tour^ la nef et le chœur, étaient 
achevés en partie, quand ils furent chassés par Charles YIL 
Leurs travaux furent continués par les Pontôîsiens; et Tévêque 
S Hypomênej sufl'ragant du cardinal d'Etouleville, vint, en 14^4) 
faire la dédicace de la nouvelle église, en présence de Nicolas 
de la Quesnaicy vicaire de Pontoire, de Pierre DumouthierSy 
abbé de Saint-Martin , et de Jean Letellier^ curé de cette pa- 
roisse, tous quatre signataires du procès-verbal de cette céré- 
monie, si précieuse pour la ville. 

En 149S9 Jeanne de France y fille de Ix)uis XI, après l'annu- 
lation de son mariage avec Louis d'Orléans, reçut de ce prince, 
devenu roi, sous le nom de Louis XII, la ville de Pontoise, 
en dédommagement; c'était à cette époque une assez belle 
retraite en soi, mais pour une ex-réine de France! 
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BàTEL OU TICA9I&T. IULES II, SOCTSa^TS PONTIFE. — ■ BÔtBL- 

DIEU, CONCILE DE PtSB. FOIRES DB SAIItT-GA.DTIBR ET 

DB SAIRT-MAKTIH. LES COBDELIBRS. BALLON, GARDE 

SES SCEAUX. BODKRT CQÉRITEAU. — FBÉVÔT EN GARDB. 

CIHBTIÈKE NEUF. CIHETIÈRR DES BOUCHERS.' HALFUSON, 

GARDE DES' SCEAUX. LB JUBILÉ. LES FONTAINES. 

MAISON DU REFUGE. ASSEMBLEE DES ÉTATS. LE ROI DB 

HAVABRE. ANCIENS GARDES DES SCEAUX. LE PRINCE DE 

CONDÉ. NAISSANCE d' ANDRÉ DUVAL. LB COLLÈGE. 

LES DÉPUTES DB PONTOISB. LES TBINITAIBES. HOSPICB 

SAINT -ANTOINE. 



b 'apbès la teneur de la charte par laquelle Saint 
I Louis codait à l'église de Rouen la jurîtliction 
I spirituelle de la ville de Pontoise, de son Grahd- 
- Vicarîat,'et de l'ArchidiaConé du Vexin français; 
' cette église était obligée de déléguer un Grand- 
Victire, pour gérer les intérêts spirituels de ce nouveau tes- 




— i4i — 

ritoire, et ce délégué devait faire sa résidence dans notre ville, 
<« Tenebitur facseb apuo Pontisa&am rbsIdbntiam pxbso- 

A partir de cette époque, il y eut à Pon toise, pour ce dé- 
légué, une demeure civilement reconnue sous le nom « d'HÔTBi. 
DU Vicariat. » Ce fut à Tavenir le siège du Vicariat de Pontoise 
et de l'Archidiaconé du Vexin français , au lieu de Saint^Melion» 
G*est dans cet hôtel que se traitèrent toutes les causes du pays 
Pontoisien, durant quatre cents ans. Cette antique demeure 
tombant de vétusté, le cardinal d'Estouteville la fit raser et re- 
construire à neuf en i468. On y éleva une chapelle, que le 
même cardinal dédia à Saint-Margel, et qui fut érigée en 
titre, en faveur de Nicolas de la Quesnaye, vicaire de Pon- 
toise, en i477« 

Cet hôtel consistait en un grand corps-de-logis, flanqué de 
deux tourelles, au milieu duquel ressortait en saillie, sur la 
principale façade, une sorte de grosse tour, servant d'escalier 
tournant à Tintérieur. * 

Derrière le grand corps-de-logis, au couchant, était une 
cour. Au-dessus, dans la même direction, sur une terrasse plus 
élevée, se trouvait un second corps-de-logis, siège ordinaire de 
lofGcialité de TArchidiaconé du Vexin françab. C'est dans ce 
lieu que se trouvait érigée la chapelle de « S.t-Marcbl. » 

Il existe encore aujourd'hui, dans ce même lieu, une sorte 
de petit oratoire, dont les formes architecturales indiquent 
une construction beaucoup plus récente que celle de l'hôtel 
Vicarial. 

* Une grande salle , nn salon y un ensuite le logement du portier et 

cabinet d'ëtude , plusieurs belles la grande porte coclière, oà furent 

chambres, composaient^ i^apparte- sculptôes dans la suite les armoiries 

ment du vicaire. Devant le corps-Je- du cardinal de Bourbon, 
logis était une avant- coarj venait 
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Ces deux corps-de-iogis étaient accompagnés d écuries, de 
jardins, de terrasses et dun puits; et outre la grande porte, 
située au levant, il y avait, du côté opposé, une autre grande 
porte donnant dans la rue de la « Clochb, ou de Saints-Hoivo- 
RiNB, » appelée, dans les anciens titres, la « rue du YiciiaB. » 
De ces deux corps-de-logis, formant autrefois la demeure 
de nos anciens vicaires, Tun est aujourd'hui le siège du tri- 
bunal de première instance de larrondissement de Pon toise; 
Tautre, le siège de la justice de pai)ç. • 

Ainsi, malgré le changement des personnes et des temps, la 
justice et la paix n*ont pu consentir à s'exiler de ces lieux! 

A Texemple des vicaires de Pon toise, les al)bés de Saint- 
Martin eurent souvent recours à Rome, dans leurs besoins spi- 
rituels, plutôt qu*à la juridiction de Rouen, à laquelle les 
avait soumis la charte de Saint Louis. La première année de 
son pontificat, Jules II, recevant la démission de Pier&b 
DoNGNE, lui fit la réponse suivanle : 

« Jules, évêque, serviteur des serviteurs de Dieu, à notre 
» cher fils Pierre Dongne, moine, naguère abbé de Saint- 
» Martin de Pontoise, salut et bénédiction apostolique. 

» Votre zèle pour la religion , vos vertus j vos bonnes mœurs, 
» et tous les autres titres louables qui vous rendent si recom- 
» mandable à nos yeux, nous font acquiescer à ce qui semble 
.» vous être profitable. Nous acceptons donc la démission libre 
» et volontaire que vous avez faite entre nos mains, de Tad- 
M ministration de labbaye de Saint ^ Martin j de V ordre dfi 
» Saint'-Benoit y près Pontoise ^ et nous vous gratifions d'une 
» rente de trois cents livres tournois. 

» Donné à Rome, près Saisit-Pierre, Tan de Tincarnation 
9 de N. S. i5o4, la veille des nones de novembre, et de notre 
» Pontificat le premier ». 

Cependant, une nouvelle église s'élevait sur les ruines de 
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rancîcnne, dans V Hôtel' Dieu fondé par Saint Louis. En iSop, 
]*évéque de Thessalonique, p^r délégation du Grand-Aumônier 
de France, à la juridiction duquel étaient soumises toutes les 
maisons de fondation royale, vint en faire la dédicace, ^sous 
V invocation du saint monarque qui aidait crée cet établissement. » 

Cette église consistait en deux grandes nefs parallèles, dont 
les voûtes reposaient sur les combles et sur une colonnade 
centrale. Dans ces nefs étaient pris le sanctuaire, le chœur, un 
lieu réservé aux malades, et lautre portion restait libre pour 
le public. De belles stalles sculptées ornaient le chœur, enrichi, 
ainsi que le sanctuaire, de tableaux de prix. On voyait, à ren- 
trée de réglise, de vieilles orgues qui avaient appartenu sans 
doute à la première chapelle; et, plus tard, deux femmes de fa- 
milles nobles, les daines de Palaiseau et d^Andresy^ firent cons- 
truire un nouvel orgue sur un doxal plus rapproché du chœur* 

La colonnade centrale était d*une légèreté et d'une hardiesse 
très-remarquable : Taillepied en témoigne son admiration en 
ces termes \ ^ Et est une grande merveille ^ comment des si 
» longtemps peuvent les petites colonnes et les menus piliers, 
» porter si grand Jaiz et pesanteur comme ils font ! » 

Trois tours, dont le clocher de Téglise faisait partie, s'éle- 
vaient sur les bâtiments de THôtel-Dieu. 

On a vu, par la lettre de Jules II, que nous avons rapportée 
plus haut, que la royale abbaye de Saint-Martin de Pontoise 
jouissait d'une assez grande célébrité parmi les monastères de 
la chrétienté, pour que les souverains pontifes ne dédaignassent 
pas de s*en occuper. Voici, à lappui de cette assertion, un 
autre titre non moins solennel. 

« Le sacré Concile général de Pise, légitimement assemblé 
» sous la direction du Saint-Esprit, et transféré par intérim 
» dans la ville de Lyon, à notre vénérable frère, TArchevêque 
» de Rouen, salut el bénédiction du Dieu tout-puissant.., 
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>» Le cher fils de 1 église, Toussaint le Couturier, naguère 
» abbé du monastère de Saint^Martin , de V ordre de Saint-' 
» Benoit^ près Pantoise^ au diocèse de Rouen, ayant fait, entre 
» nos mains, la démission libre et volontaire de ladministra- 
» tion dudit monastère^ laquelle nous avons jugé bon d'ac- 
» cepter, nous avons, de notre autorité, en pleii^e assemblée, 
» élevé, à cause de ses vertus, à la dignité et au titre d'abbé du 
» susdit monastère, la personne de Jean Harenct, fils chéri de 
» l'église 

» Donné à Lyon, le 9 des calendes de septembre, l'an de la 
» nativité de N. S. i5ia ». 

Le i3 octobre suivant, le cardinal Georges d'Amboise fai« 
sait mettre ces lettres à exécution. 

De temps immémorial, une foire, importante par le grand 
concours d'acheteurs et de vendeurs, et par une grande af* 
fiuence de peuple qui s'y rendait de toutes parts, se tenait 
devant cette célèbre abbaye de Saint-Martin. Louis^le^Gros ^ 
le plus illustre de nos comtes de Pon toise, paraît être le pre- 
mier des rois de France qui ait donné à cette foire un éta- 
blissement authentique. Mais, pour en retrouver la véritable 
origine, il faut remonter à ces antiques pèlerinages qui avaient 
lieu à la vieille église de Saint-Martin y dont les religieux pos- 
sédaient quelques précieuses reliques. Le nombre des pèlerins 
augmenta beaucoup encore au temps de la mort, et surtout 
de la canonisation de Saint Gautier. Les prodiges, qui s'opé- 
rèrent à son tombeau, étaient si célèbres, que les Archevêques 
et Évêques de Rouen, de Paris et de Senlis, après s'êti*e trans- 
portés sur les lieux, déclarèrent, dans un acte solennel, qu'il 
leur était impossible de ne pas les publier à la face du monde ! 
Voici cet acte, qui retentit si haut à cette époque : 

« L'an de l'incarnation de N. S. 11 53, le troisième jour du 
» mois de mai : Moi, Hugues, Archevêque du diocèse de 
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» Rouen, suis venu à Pontoise, où se sont aussi rendus les 
» vénérables pontifes, Thibaut, évêque de Paris, et Thibaut, 
» évêque de Sentis, en présence de Guillaume, abbé du mo^ 
» nastere de SainUMartin , el d'un grand nombre^e personnes 
»» religieuses et de qualité; le clergé et le peuple s*y étant as- 
» semblés en foule ; après avoir reçu pour cela une délégation 
» expresse, et du consentement de Samson, magnifique Ar- 
» chevêque de Rheims, et de quelques prélats de France, nous 
» avons fait l'ouverture du tombeau de Gautier, abbé du 
» susdit monastère de Saint-Martin de Pontoise, à cause des 
» miracles qui s'y font depuis longtemps, et qui continuent 
» toujours, et dont l'éclat nous invite et « nous force même • de 
» publier les vertus, « non par vanité, mais par le seul amour 
» de la vérité! » 

> Pontoise, le cinq des nones de mai , sous le Pontificat 
» d'Eugène III, et le règne de Louis VII ». 

Le concours des pèlerins dut s'accroître encore ^plus à partir 
de cette époque; car, en quittant Saint-Martin, ces illustres 
pontifes y laissèrent, pour souvenir de leur visite, de nom- 
breuses indulgences, comme l'atteste le monument suivant, 
écrit en langage vulgaire. 

« Sçachent tous, que l'an de N. S. J. G. ir53, vindrent en 
» l'église de céans, il y a aujourd'hui neidF vingts ans, TAr- 
» chevêque Hue de Rouen, l'évêque Thibaut de Paris, et 
» l'évêque Thibaut de Senlis, par commandement de Samson, 
«l'Archevêque de Rheims, qui, en ce temps-là, était général- 
» légat en toute France, de par notre père le Pape, pour es- 
» saucier et lever de terre le corps de Monseigneur Saint 
» Gautier, du commandement, de Tottray et de l'assentiment 
» dudit Samson, qui avait le plein pouvoir de notre pire le 
» Pape, en tout le royaume de France , établirent, donnèrent 
» et octroyèrent tel pardon , comme nous vous dirons, etc... » 

lO 
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' Uhospitulité Pontoisienne avait d'abord pourvu aux besoins 
des premiers pèlerins ; mais, quand le nombre en fut devenu 
trop grand) il y eut impossibilité pour la charité même la 
plus généreuse, de suffire aux nécessités de tous. La cupidité 
.sut exploiter cette impuissance ! 

On vit des hommes empressés de venir offrir tout ce que 
pouvaient exiger les besoins de la vie ; mais en échange de leurs 
spécieux services, il leur fallait de For ou de l'argent! Après 
les comestibles, les premières choses mises en vente, furent 
quelques objets de piété, tels que : Vies des saints, récits des 
miracles opérés aux tombeaux que Ion venait visiter, quel- 
ques croix, médailles, chapelets, images pieuses. Bientôt on y 
ajouta certains objets de fantaisie et de luxe; enfin, les choses 
de pur négoce. Ainsi, les pèlerinages devinrent moitié reli- 
gieux, moitié mercantiles. De là, l'origine de la foire Saint- 
Martin, et cette origine est celle de la plupart des foires et 
des marchés du monde chrétien. 

Il y avait .plus de quatre cents ans que la foire de Saint- 
Martin existait, quand quelques personnes, dont elle blessait 
les vues intéressées, vinrent s'aviser d'en contester la légalité. 
Au* mois de juin i5i4) Louis XII accorda des lettres patentes 
pour la confirmer; et, trente-cinq ans plus tard, en mars i5499 
Jlenri II fit la même chose. 

^ D'après la teneur des lettres, cette foire devait ouvrir le 
onze noi^embréy et durer trois jours. Elle était franche pour 
tous les marchands. Aucun des us et coutumes ne devait peser 
sur eux; ils n'avaient à payer aucun droit d'entrée aux portes 
de la ville, aucun péage au pont; et défense était faite, tant 
aux marchands de la ville, qu'à ceux du dehors, d'ouvrir 
boutique, d'exposer ou mettre en vente leur marchandise ou 
denrée, en autre lieu que celui de la foire. Mais, comme l'in- 
tempérie de l'hiver contraignait souvent les marchands de 
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partir dès le premier jour, on transféra, par autorisation su* 
périeure, les deux autres jours, au 4 niaii^ fbte de Saint Gau- 
tier, et au lendemain. *De là, l'origine de cette autre foire^ 
à Pon toise, qui maintenant ne dure qu'un ou deux jours. 

Dans Tenceinte de la ville, florissait à cette époque un cou* 
vent très-remarquable, celui des Cordeliers. Leur premier 
établissement sur la voie de Gisors, comme on l'a vu au trei« 
zième siècle, était l'œuvre de la reine Blanche. Les longues 
guerres qu'eut à soutenir Pontoise, contre les Anglais, avaient 
contraint ces hommes paisibles à déserter leurs antiques cel- 
lules, pour venir s'abriter, dans quelques chambres incom- 
modes, au sein de la cité. Gaùe rie Boitconvilliers y gouver- 
neur du Yeiiin et de sa capitale, leur ouvrit ce nouvel asilc^ 
en i43o, avec l'agrément du dauphin, alors régent du royaume, 
et fit raser leur ancienne demeure, de peur que les Anglais n« 
s'en servissent comme d'avant-postes contre Pontoise. Il leur 
assigna un terrain vacant, le long des fossés, vers le levant , 
à peu de distance du château fort, et les décombres de l'an- 
tique établissement furent employés à jeter les fondements d'un 
nouveau couvent. 

Insensiblement les religieux perfectionnèrent cette œuvre. 
Ils firent l'acquisition de deux antiques manoirs, appelés, l'un, 
l'HÔTBL d'Alençon, l'autre, celui de la Villette, situés aux 
deux bouts de leur demeure. Ils acquirent également une 
petite chapelle dédiée à Saint Jacques, qui appartenait aux 
religieux de Saint-Nicolas-des-Champs de Paris : elle servit 
d'abord d'église au nouveau couvent. 

Vers la fin du quinzième siècle, plusieurs familles riches 
de Pontoise aidèrent, par leurs libéralités, les religieux à 
augmenter leur établissement, et à construire une nouvelle 
église, où l'on plaça par reconnaissance, sur plusieurs ar- 
cades, les armoiries des divers bienfaiteurs. Cette nouvelle 
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église, riche par son architecture ogivale, * par ses délicates 
nervures, et ses belles clefs de voûtes; par ses magnifiques 
croisées , dont les meneaux semblaient s'épanouir en sorte de 
flammes et de trifolium, festonnés et brodés sous le ciseau 
de l'artiste; riche encore de sculptures, et remarquable par 
son élégante légèreté, consistait en deux nefs parallèles, dont 
Tune renfermait plusieurs chapelles, la sépulture des reli* 
gieux et plusieurs monuments. Dans l'autre était le sanctuaire , 
le chœur des religieux, orné de quarante stalles, et de douze 
colonnes d'airain, symbole des douze apôtres; d'un magnifique 
candélabre d'airain, à trois rames y placé au milieu, et figurant 
les trois révélations, la loi naturelle y la loi écrite et la loi de 
grâce ; et le reste de cette nef était réservé au public 

On sait combien étak grande, au moyen*âge, la vénération 
des peuples pour l'immortel François d'Assises. Magistrats , 
chevaliers, hommes et femmes, princes et sujets, tous vou- 
laient être agrégés à la confrérie de ce saint, appelée le tiers- 
ordre. De là les dons que la piété aimait à répandre sur les 
religieux Franciscains. 

La marque distinctive des confrères était un cordon j dit de 
Saint-François, que l'on portait en ceinture; et nos pieuses 
mères étaient toutes revêtues de cette précieuse livrée ! ** 

' * «L^ogîve, c^est le triangle; et époque, notamment aatour de celles 

le triangle, c^est le symbole de Dieu ; de Louis XII et de Marie de Gèves, 

et lin monde de symboles et d^idcea sa mère, de François, duc de Bre^ 

se cachent sous ce monde de pierres tagne, père de la reine Anne, feiame 

qui sV*lèvent du sol; et ces pierres de Charles VIII» 

sont vivantes, parce qu'en elles vit Un seigneur flamand, exaltant lear 

nne idée dont elles sont le symbole ; bravoure devant Saint Louis, en Pft- 

et ceux qui les travaillent sont des lestine , avait oublié leur nom. « Ce 

maîtres de pierres vives! » » sont ceux qui sont de corde liez, » 

sYcria vivement le monarque ; et de» 

^* On retrouve ce cordon autour puis, ce nom fut donné aux Fratf 

dM armoiries des grands de cette ciscainsl 
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Be Grainville^ amiral de France, qui partageait la dévotioil 
de son temps peur Saint François, fit présent, en son honneur^ 
de belles orgues, à l'église des Cordeliers de Pon toise. 

Plusieurs familles des plus distinguées à cette époque, dans 
la cité, tinrent à honneur d avoir leur sépulture dans cette 
église, «Dtre autres, celle des Doryalle, des Duyiyier, des 
Neufyillb de YiLLEROT. On y voyait aussi un monument qui 
renfermait le cœur de Gabriel de Monthiers, seigneur de Saint- 
Martin, ancien maire et pré^^ôt en garde de la ville et de la 
commune de Poutoise, et auprès des degrés du sanctuaire, 
sous un monument élevé de trois pieds, et recouvert dune 
table d'airain, reposait le cœur du cardinal Georges d'âm- 
BoiSE, Archevêque de Rouen. Un nomniéy/èr^ Jean Bourdin, 
qui avait fait don à cette église dune superbe table pour le 
maitre-autel, et d un monument appelé le sépulcre, avait aussi 
son tombeau dans une petite chapelle dédiée à Sainte-Barbe. 

Tous ces monuments et toutes ces richesses ont disparu dans 
1 orage si désastreux de 1793. 

Un évéque de Tordre des Cordeliers, et sufTragant de Beau- 
vais, était venu, dans le courant de Tannée i5i5, faire la dé- 
dicace de leur nouvelle église. Neuf années s'étaient à peine 
éeoulées, que quelques hommes conçurent l'étrange projet de 
tout détruire, et Téglise et le couvent, afin d y asseoir de nou- 
velles fortifications, pour la défense de la ville. Mais Fran^ 
cois /*'', qui avait pour patron lejils du marchand d^ Assises j. 
et qui avait fait entourer ses armes royales du modeste cordon- 
de Saint-François, affectionnait trop ce saint, pour que les re- 
ligieux de son ordre n'éprouvassent pas sa bienveillance dans 
cette circonstance. Ils en appelèrent à sa piété, et par des 
lettres patentes du iZ janvier de cette même année (i524)î il 
s'opposa expressément à tout projet de destruction* 

Ce qu'il y avait de plus remarquable dans ce couvent, c'é- 
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tait une grande et belle bibliothèque, des plus riches et des 
mieux composées pour le temps. Il y avait aussi un beau ré-» 
fectoire, où se trouvaient représentés, sur de superbes vitraux 
peints, les banquets les plus célèbres dans Thistoire, celui 
ô^jissuérus , des Philistins^ dé Daniely à* Adam et àiEvey de la 
Cène y de Y Enfant' Prodigue, Sur une autre croisée, placée en 
face du servant, se lisait cette singulière sentence : 

« Qui n'a patience, 
« Il n*a pas science : 
» Qui a patience, 

» Il A GBANO*SCIENCE : 

y Science sans patience, 

» N'est pas science : 

» Qui â science et patience, 

» Il est bien s^ge en sapience : 

>• Apprends donc d'avoir patience, 

• Qui vaut mieux que toute science ». 

On admirait encore, dans le jardin de cette maison reli- 
gieuse, de beaux berceaux en fer. 

Des magistrats conventuels s'étaient approprié cet établisse- 
ment. Le cardinal Georges d'Amboise, en sa qualité de légat 
en France, les en déposséda, le jour de Sain te- Agathe, i5oi, 
avant Pâques, et établit une entière réforme dans cette maison, 
en y mettant, à leur place, des religieux de l'observance de 
SainuFrançois y qui y gardèrent saintement leur règle jus- 
qu'en 1791. Cette communauté se composait habituellement 
d'environ quarante religieux, dont les principaux dignitaires 
étaient le gardien y le lecteut de théologie y le vicaire y et le 
maître des novices. 

(Sur l'emplacement de l'ancien couvent, s'élève aujourd'hui 
la grande et superbe habitation de M.'Touchard.) 
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Dans le courant de ce siècle, trois noms illusti*es se pré- 
sentent à nos recherches; ceux de Ballon, de Malfuson et de 
Thoart. Les deux premiers de ces personnages sont qualifiés de 
« conseillers en Courlaye et sièges royaux de Pontoise^ et gardes^ 
» pour le rojr notre sjrre^ des sceaux y aux contrats de la ville 
» et châtellenie dudit Pohtoise; le troisième est appelé : « Es" 
» cuyer, licencié es^loixy prévôt en garde et vicontaly pour le 
» rojr notre sjrre^ en sa ville et châtellenie dudit Pontoisb ». 

Les vieux cartulaires de la Confrérie-aux-Glercs nous font 
connaître Torigine de cette magistrature chevaleresque, à 
Pontoise. 11 paraît que ces magistrats-chevaliçrs ont succédé 
à nos anciens comtes, lorsque Pontoisef et tout le Yexin tom* 
bèrent dans le domaine de la couronne, et il faut les regarder, 
dans ce territoire, comme lieutenants des princes, véritables 
successeurs des anciens comtes, et comtes eux-mêmes de Pon- 
toise; de là le titre de vicomte, que ces officiers ajoutaient à 
celui de prévôt en garde ; de là le privilège, unique dans le 
royaume, conservé ^ux prévôts en garde de Pontoise (malgré 
redit de Créniieu, porté par François l'*", en i536), de de- 
meurer seuls chefs et juges de la noblesse du pays. L'on assigne 
encore, pour cause de ce privilège, le souvenir des actes de 
I)ravoure accomplis par nos anciens comtes, à la tête de la 
chevalerie du Vexin, contre les incursions des Normands. 

Outre ce prévôt-vicomtal, chargé du gouvernement de Ja 
ville, chef de la noblesse et exerçant juridiction sur toute la 
châtellenie, Pontoise avait un autre magistrat, appelé Prévôt'- 
Maire, ou f^oyer^ qui jugeait, en première instance, les causes 
des habitants de la ville. Mais on pouvait appeler de leurs 
jugements au Grand-Bailliage de Senlis. Pour cela, le bailli 
de Senlis eut à Pontoise un lieutenant, qui prit ensuite le 
nom de président et de lieuteriant'-gênéral. On créa aussi des 
commissaires appelés « Enquesteurs, Exa^^hnateurs, Liev- 
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testants-Particuliers, Libutenants-Griminet^ » : et antériea- 
rement) il y avait toujours eu des Avocats, Procureurs du roi 
et Greffiers. Tels furent, de temps immémorial, jusqu'en 1790, 
saut quelques légères modifications, la magistrature et le mode 
judiciaire à Pon toise. 

Cependant, s*claborait une o&uvre importante pour le droit 
et les us et coutufnes du pays. En i^'ig parut la coutume 
de Senlis, rédigée et adoptée. Pontoise, dont la chàtellenie 
était du ressort de ce grand bailliage, ne pouvait demeu- 
rer étranger à cet acte solennel. Il sy fit représenter par 
des députés du clergé, de la noblesse et du tiers-état. Voici 
quelques-uns de ceux qui avaient été convoqués à cette assem- 
blée : Guiilaume Crépin^ prévôt-maire, Pierre Guéritaiix, pro- 
cureur du roi, Michel Dut^al^ A^ico/as Des lions ^ Emon d^A'-' 
mesinesy noble homme Jean d^ Auvergne. (Un autre Gucritaux, 
appelé Robert^ était à cette époque abbé de Saint-Martin de 
Pontoise.) 

Depuis quelques années, la fabrique de Saint*Maclou avait 
acheté îSi André Marets^ seigneur de « Monjavoux, » une assez 
grande portion de terre, située en dehors des fossés de la ville ^ 
vers Tancienne maladrerie^ tenant à la rue Saint-Louis. On l'a- 
vait entourée de murs afin de s'en servir pour cimetière; et, 
depuis sa bénédiction et sa consécration , ce lieu prit le nom 

de « CIMETIÈRE NEUF ». 

Le 3 juillet i543, les marguilliers de cette paroisse, Jean 
d^Orvallcy Antoine Lanquiery Alexandre ChasteaUy licencié 
en droit, se rendirent devant Jacques Crépin^ alors prévôt- 
maire et voyer de la ville et commune de Pontoise, Ils lui ex- 
posèrent que la fabrique de Saint-Maclou possédait, depuis 
plus de trois cents ans, deux portions de terrain vague. Tune 
située le long du grand marché, lautre, environnant Téglise 
dans la partie du nord et de l'ouest, et qui jusqu'alors avaieûl 
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seiri de cimetières; mais que le marché, trop resserré, occa- 
sionnant une sorte de profanation de la part des marchands , 
qui se plaçaient dans ces lieux, au « contempnement des corps 
» des benoîts trépassés; 9 un nouvel endroit avait été acheté 
à grands frais, et consacré pour servir de sépulture; que 
ces deux portions de terre pouvant servir à Taccroisseniept 
de la place du marché et à des constructions nouvelles, ils 
le suppliaient d'en autoriser l'aliénation au profit de la fa« 
brique. 

L année suivante, le grand-voyer de Saint-Denis se rendit 
sur les lieux, accompagné du prévôt*maire et voyer de la 
ville et commune de Pontoise, des marguilliers de la paroisse, 
dun architecte et de plusieurs marchands, et d'après l'ex- 
pertise, il fut arrêté qu'il serait fait droit à la demande de la 
fabrique de Saint-Maclou, aux conditions suivantes : 

Savoir, que le terrain situé dans le lieu- appelé les Hari* 
QUETS, le long du marché, serait destiné, sauf les droits de 
ladite fabrique, partie à l'agrandissement du marché, partie à 
des constructions nouvelles; «que l'autre terrain servirait de 
parvis et de clôture devant l'église, et pour l'accroissement 
de la rue devant l'Hôtel - de - Ville. Sur cette information, 
et le visa de commodo et d'iNCOMMono, le cardinal Georges 
d*Amboise autorisa le retour de ces deux cimetières à des 
usages séculiers, en prescrivant de fouiller ces lieux à six 
pieds de profondeur, et^de transporter tous les ossements et 
les restes humains dans le cimetière neuf. 

Les lettres de cet Archevêque sont du dernier jour de sep- 
tembre 1 544* 

Il exista dans l'enceinte de la ville un autre cimetière dont 

nous n'avons pu découvrir l'origine. Il était situé au midi de 
l'église Saint-Maclou, en face du grand escalier^ et servait de 
passage aux curés pour se rendre à leiu: presbytère. On l'ap- 
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pelait le cimetière des bouchers; et, jusqu'en 1750, les ci- 
toyens de cette profession eurent leur sépulture dans cec 
endroit. 

Nous n avons pu découvrir la cause de cette distinction. 
Ce ne serait peut-être pas trop s'aventurer, que dé l'attribuer 
à une sorte d'horreur religieuse qu'avaient les peuples du 
moyen-ftge, pour quiconque avait versé le sang, même des 
animaux, et licitement. Que Ion se rappelle cette chaleureuse 
apostrophe de l'immortel François d* Assise^ à un boucher de 
son temps : 

« Pourquoi faites-vous souffrir ainsi ces petits agneaux, 
» mes frètes ? » 

Tant les hommes de cette époque s'identifiaient avec toute 
la nature pour l'ennoblir^ et pour en ressentir toutes les dou- 
leurs et en prendre la défense! 

Un grand événement excitait, à cette époque, dans le monde 
entier une vive allégresse, et la joie de Pontoise dut en- 
core l'emporter sur celle de toutes les villes de France. Le 
Jubilé de i55o venait de s'ouvrir. Instruit par le cardinal de 
Tournon, doyen du sacré collège, des merveilles qui s'opé- 
raient dans notre ville, par l'intercession de la Sainte-Vierge, 
le souverain pontife Jules III ^ dans la vue de créer pour cette 
cité les moyens d'élever à la divine Marie im temple digne 
de la célébrité dont y jouissait son image, avait indiqué le pè- 
lerinage à la Madone de Pontoise , comme unique station 
pour gagner les indulgences de Tannée sainte dans tout le 
pays de France. 

Quelle puissance dans ce petit mot parti de Rom« ! 

Une seule parole du vieillard successeur de PieiTC, est 
venue tomber sur la France, tout ce grand empire s'ébranle, 
et dans l'espace de quelques mois, toute la nation des Francs 
se sera agenouillée pour prier devant la n|adone de Pontoise! 
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L'affluence des peuples fut telle, que le 8 septembre, jour de 
la nativité de Marie, plus de cent mille personnes se rencon* 
trèrent dans les murs de notre ville ! 

On conçoit sans peine la joie et la noble fierté des Ppntoi- 
siens de cette époque, quand ils virent arriver aux pieds de 
leur chère image, dans 1 église qu'ils vénéraient tant, des mil- 
liers d*homroesde toute condition, atcourus des quatre coins 
du royaume ! Le bonheur de la cité était à son comble, et ja« 
mais les habitants n'avaient contemplé un si beau spectacle ! 
Jules lU ne fut pas trompé dans ses espérances. Les aumônes 
quon recueillit alors furent très-considérables. On les employa 
au confectionnement des chapelles de la belle église com- 
mencée par les Anglais, dès le règne de leur roi Henri Y; et 
chaque pèlerin s'en retourna heui'eux d'avoir prié devant la 
Vierge de Pontoisc ! 

( L'établissement des fontaines de Pontoise , alimentées par 
les eaux de Busagnt, remonte vers le milieu du siècle que 
nous parcourons. On découvrit sur une pierre servant d'en- 
cadrement à la tête des premiers tuyaux, la date i556, avec 
les armes de France. La restauration de Vhotel Cellier remonte 
aussi à peu près à la même époque. ) 

Durant les longues guerres de Pontoise contre les Anglais, 
les Bénédictins de Saint-Martin avaient abandonné leur ab- 
baye, pour venir chercher un asile dans l'enceinte de la ville. 
Ils se retirèrent dans un vieil hôtel, dit du Cellier, qui prit 
le nom de maison du Refuge. 

En i599, J^o^n^' Antoine de Gros fit réparer à grands frais, 
en faveur de ces religieux, cette antique habitation ; et comme 
pour justifier sa générosité dans cette œuvre, il fit graver sur 
la façade de ce manoir restauré, ce vers latin pour devise : 

« OmNIA DAT DOMINUS; NON HABET INDE MINUS : DlEU DONNE 
» TOUT SANS s'apPAUVAIR •• 
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C'est dans ce lieu que, lors du sac de Saint-Martin par les 
Anglais, les religieux avaient caché tout ce qu*ils avaient pu 
sauver d'archives, de vases sacrés, d'ornements et autres objets 
précieux de leur abbaye. L'hôtbl Cellier, ou Maison du Rb- 
FtfGS, était située dans le haut de la rue de la Coutellerie. 

Au mois de mai iSôa, Pontoise vit les états-généraux s'ou- 
vrir dans ses murs. On découvrit alors que le royaume était 
grève de 40,000,000. 

Catherine dé Médicis avait été confirmée dans sa régence; 
elle nomma le roi de Navarre lieutenant- général de France; 
ce qui excita, dans le duc de Giiise et ses partisans, un grand 
mécontentement. D'un autre côté, les Calvinistes suscitèrent 
des. mouvements séditieux; on s'en ressentit à Pontoise, à Beau- 
vais, à Orléans, et dans plusieurs autres villes; et un an s'était 
à peine écoulé, que le seigneur iïAndeloty agent des Calvi- 
nistes et du prince de Condé, vint s'emparer du pont de notre 
ville : déjà il s'était rendu maître de ceux de Poissy et de Melun^ 
pour prendre Paris par la famine. 

Ce n'est qu'en frémissant qu'on se rappelle tous les maux de 
la France sous ce malheureux règne de Charles IX. 

Vers ce' temps, naquit à Pontoise un homme qui devait un 
jour, par son profond savoir et ses vertus, jeter un grand éclat 
sur sa patrie. André Du val reçut le jour, dans le coui*ant de 
l'année i564) de Robert Duvalj avocat, et de Nicole d^Aa^ 
bonne. Dès ses premières études il étonna ses maîtres. Ses pa- 
rents l'ayant envoyé à Paris pour y perfectionner son instruc- 
tion, Duval surpassa bientôt tous les étudiants de la capitale, 
et remporta en Sorbonne le premier prix de théologie. Dans 
cette occasion , le jeune Pontoisien reçut le titre de Docteur, et 
Henri IV, qui venait de fonder une chaire de théologie, ne 
crut pas que personne méritât plus que Duval de l'obtenir. Il 
fut alors nommé professeur du roi^ dans la chaire de théologie 



- i57- 
en Sorbonne. André Duyal remplit cette charge avec honneur 
durant quarante ans. 

Cependant sa réputation s'étendait partout ; de toutes parts 
on le consultait comme un oracle. On lui offrit successive- 
ment les Archevêchés de Bourges et de Rheims, Mab cet homme ^ 
en qui la modestie et les vertus remportaient encore sur le 
génie, refusa constamment ces hautes dignités. 

Toutefois, le pape Clément Flll^ admirateur de la rare pru- 
dence et de la solide piété que Duval savait si bien allier 
avec sa vaste érudition, le força d'accepter, avec deux autres 
personnages illustres de cette époque, le titre et l'emploi de 
supérieur général de Tordre du Carmel en France , et lui donna 
dans cette circonstance le glorieux surnom de : « Bouclier 

INEXPUGNABLE DE LA PIETE CHRETIENNE ! » 

Ces paroles de Clément VIII étaient prophétiques. André 
Duval fit tant de bien par ses conseils, par sa prudence et ses 
vertus, dans l'ordre du Carmel, que sa mémoire n'a jamais 
cessé d'y être en vénération ! C'est par son entremise que Don 
Jean Coter, prieur des Blancs • Manteaux ^ s'aggrégea à la 
congrégation des bénédictins réformés ; et c'est encore André 
Duval qui fit disparaître tous les obstacles que l'on opposait 
à l'immortel Saint Vincent de Paule, quand il voulut fonder 
sa congrégation des Lazaristes. Mais c'est surtout dans l'affaire 
du Richénsme^ en France, que le savant et vertueux Pontoi* 
sien justifia les prévisions du souverain pontife ; car, nulle part 
le syndic novateur ne rencontra de plus grand ni de plus 
redoutable adversaire que Duval. 

Outre ses écrits contre Richer, on a encore de lui, i^. un 
commentaire sur la Somme de Saint Thomas ; a^. un ouvrage 
contre le calviniste Dumoulin, avec ce titre mystique : « Lb 
FEU d'Elib pour TARIR LES EAUX DE SiLOB » ; 3^. vies de plu* 
sieurs saints de France et des pajrs voisins ; 4^ une traducthn 
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en. français du Jésuite espagnol Ribadeneira ; 5^. la vie de la 
bienheureuse Marie de l^ Incarnation y qu*il avait assistée dans 
ses derniers instants, en qualité de directeur. 
. Andbb Duval mourut en i634> âgé de ^4 slus^ sénieur et 
dojren de la Sorbonne, qu'il appelait sa mère : tant il lui fut 
attaché ! Ce fut par ses conseils que le cardinal de Richelieu 
prit la résolution d*élever une magnifique demeure pour cette 
société, et ce fut aussi à sa sollicitation que M. U Mercier^ 
célèbre architecte, et sou compatriote, en entreprit la cons^ 
truction. 

On rendit à la mémoire de Duvix les j^o» gprasds honneurs. 
Le Nonce du pape assista, avec un grand nomlHe de personnes 
de distinction^ à ses obsèques. Haberty docteur de Sorbonne, 
théologal de la métropole de Paris, et depuis Archevêque de 
Bourges, prononça son oraison funèbre. Son corps fut déposé 
dans le caveau de Téglise de la maison de Sorbonne. Mais, la 
ville de Pon toise, sa patrie , réclama la possession de son 
cœur, qui lui fut accordée. Après une nouvelle oraison funèbre 
que fit révéque de Bazas , cette précieuse dépouille fut inhu- 
mée dans la chapelle de la bienheureuse Marie de rincarna* 
tion, aux Carmélites. Les pieuses filles de Sainte Thérèse 
firent graver, près de lurne qui renfermait ce cœur, 1 epi- 
taphe suivante : 

« Le ciel POSSEDE L*AME D*AnDRÉ DuVAL ; LA SoRBONNE SON 
» CORPS ; CETTE MAISON, QUI FUT TOUJOURS l'oBJET DES SOINS DE 
9 CE GRAND HOMME, POSSEDE SON CŒUR : GOMME IL ÉTAIT DE TOUT 
» CŒUR A TOUT LE MONDE, s'^TANT PAIT TOUT A TOUS, ON PEUT 
» DIRE QUE CETTE URNE, QUI NE RENFERME QUE SON CŒUR , LE 
» RENFERME CEPENDANT TOUT ENTIER LUI-MEME ! » 

Tandis que les orateurs chrétiens célébraient la mémoire 
d*André Duval, Tincomparable Michel-Ange voulut 1 éterniser 
par son pinceau. Il fit successivement trois portraits de Tillustre 
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et vertueux Pontoisien, qui fut également représenté par les 

plus habiles graveurs de ce temps, entre autres par le célèbre 

artiste XAsne ; ce qui donna naissance à ce quatrain : 

« Docte Duvaly je trouve étrange, 
» Qu'un Asne ait saisi le burin, 
» Pour te portraire sur l'airain ; 
» Car c'était l'ouvrage d'im ange ! » 

Andhé Duval méritait ces éloges; tous ses contemporains 
nous le représentent comme Thomme de bien par excellence, 
et le cardinal Duperron lui fait lapplication de ces glorieuses 
paroles de récriture : 

« La loi de la vérité s^est trouvée dans sa bouche, et Vini^ 
» quité ne s^ est pas rencontrée sur ses tevres l « 

La famille Du val avait pour devise, sur ses armoiries : 
« Lauri plus quam auri. Plus d'hon^teur que d'or ! » 

C'est au sein de sa patrie qu'André Duval fit ses premières 
études. Etait-ce dans de simples écoles ou dans un pensionnat 
plus élevé ? La solution de cette question pourrait jeter quel- 
que jour sur la fondation et l'origine du collège ,de Pontoise , 
origine obscure, incertaine, et qui semble néanmoins devoir 
remonter vers le milieu du siècle dont nous retraçons ici les 
événements et les faits. 

Dès l'époque de Saint Louis, ou à peu près, la Confrérie- 
aux-Clercs s'était chargée de l'instruction des enfanta pauvres. 
Sur la fin du quinzième siècle, il est fait mention de petites 
ET GRANDES ÉCOLES, Ccs dcmièrcs étaient sous la dépendance 
du chapitre de Saint-Mellon. Il est à présumer que ce furent 
elles qui donnèrent naissance au collège, dont on ne fait dater 
l'organisation régulière que du 4 mai i564, année de la nais- 
sance d'André Duval. 

Un de nos antiquaires dit que ce collège fut construit par 
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les habitants de Pontoise, sur remplacement d'anciennes mai* 
sons appelées séminaires, nom générique, donné à la plupart 
des écoles du moyen-âge. 

Cet établissement communal était sous la pleine dépendance 
de la cité. Le Maire de la ville et les échevins nommaient le 
Principal, et avec lui quatre régents ou professeurs, et le 
concierge. Ils veillaient à l'observance des statuts, et nom- 
maient, de trois ans en trois ans, un gérant ou receveur des 
revenus de rétablissement, tenu dé remlre compte de sa ges- 
tion entre leurs mains. Le Principal du collège devait être 
ecclésiastique, afin que, débarrassé des soins et des cupidités 
domestiques et de famille, il fût plus apte à se dévouer tout 
entier aux importantes fonctions de sa charge. Il était tenu de 
dire tous les jours la messe devant les élèves ; les hommes de 
ce temps-là pensaient que c'est au pied des autels, autant que 
dans l'étude des langues et des belles -lettres, que l'enfant et 
le jeune homme doivent tremper leur ame dans l'innocence et 
la justice , et puiser ces solides notions d'équité et de dévoue- 
ment, qui font à la fois le chrétien, le bon fils et Thonnéte 
citoyen, et qui enfantent le héros comme le martyr. 

Ces hommes avaient bien jugé; car, comme nous le verrons, 
le collège de Pontoise eut la gloûre de donner, et à l'église les 
plus saints docteurs, et à la patrie les plus vaillants capitaines; 
il suffit d'indiquer par avance les Robert Duval et les Blan- 

CHÀJLD. * 



* C^est dans ce G>llëge que se 
trooTe la bibliothèque de la ville, 
bibliothèque extrêmement peu volu- 
mineuse (a,ooo à 2,3oo vol. ). Nous 
croyons bien nV*tre que T interprète 
du vœu général de nos concitoyens, 
•a manifestant ici le désir de la voir 



accroître annuellement ; et il ne nous 
parait pas impossible de réaliser ce 
désir. Ne pourrait-on pas £iire figu- 
rer chaque année cet article dans le 
budget de la ville, et ne serait-ce 
pas une œuvre louable et vraiment 
patriotique? Moyennant une mo» 
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Mais rien ne nous fiiii mieux connaître Tesprit religieux qui 
animait les.Pontoisiens du i6^ siècle, que le fait suiyant : 

On appelait notre cité la Vii.LB-yiJui6B à cause de sa dé- 
votion à la mère de Dieu ; (nous aurons occasion de prouver 
qu'elle méritait encore ce glorieux surnom par la pureté de 
ses mœurs, et aussi par le soin qu'elle avait de conserver dans 
toute sa virginité , et pure de toute erreur, la foi qu'elle avait 
héritée de ses pères ! ) Un bruit sinistre s'était répandu dans 
Pontoise, que les Huguenots (c'était le nom que l'on donnait 
alors aux Calvinistes), avaient dessein d'y élever un prêche. 
Leur armée était alors campée dans les environs de Saint>Denis. 
Chaque jour on était menacé d'être attaqué par elle ; et chaque 
jour aussi apportait à ce sujet des nouvelles plus ou moins 
alarmantes. Notre cité, abandonnée à elle-même pour sa dé- 
fense, faisait bonne contenance. Toutefois le danger devenait 
pressant. Dans cette conjoncture les habitants se rassemblent 
en grand nombre à THôtel-de- Ville. Là, après avoir mûre- 
ment délibéré, il est arrêté qu'une députadon sera envoyée 
vers Charles IX, à Moulins y où se trouvait ce prince, avec ceux 
des grands du royaume restés fidèles à leur roi. 

Les députés, au nombre de cinq, étaient : Jacques Cu^emon^ 
un des échevins de la ville, Audard Charton, notaire, un 
autre notaire appelé Hippoljrte Tuipin, Claude Guériteau, et 
Robert Dupal, avocat. Ils partirent de Pontoise au mois de fé- 
vrier 1567. Robert Duval était chargé de porter la parole au 
roi. Or, voici les mémorables adieux qu'il fit à sa femme, en 
partant pour remplir cette mission, qui n'était pas sans péril : 

« Je pars, tendre amie,yécrie*t-il, incertain si je reviendrai. 

diqne somme aonuelle, appliquée k de quinze k vingt ans, doter la cilé 

Tacquisilion de bous ouvrages de d^une Iranne bibliothèque, dont tout 

science, d'art, d'histoire, de litié- le moûde doit comprendre Tutilité. 
mtare, on pourrmt, dans Tctpace 

II 



— i6ii — 
» Mais je suis certain que Téglise Romaine, dans laquelle nous 
» avons toujours vécu, est la seule véritable, et hors de laquelle 
» il n'y a pas de salut. Je te prie donc, chère femme, et aussi 
« j'entends et je veux, que tu aies soin d'élever et d'entretenir 
» dans icelle, les enfants que Dieu nous a donnés! » 

Arrivés à Moulins, nos députés furent introduits auprès du 
roi, par MM. de Thou et Séguier, premier et second prési- 
dents du parlement de Paris. Charles IX était entouré de la 
reine-mère, du duc d'Anjou, des cardinaux de Bourbon et de 
Lorraine, du connétable de Montmorency, des maréchaux de 
Bourdiilon et de Vieilleville, et de plusieurs autres gramls 
seigneurs^ Robert Dùvàl, ayant offert au roi les hommages de 
la ville de Pcmtoise, lui exposa, avec un profond sentiment do 
douleur, le péril que couraient, danis cette cité, et la vie et la 
foi des habitants. Sa supplique était respectueuse, mais cha- 
leureuse et énergique. Aussi fit-elle une vive sensation sur 
toute cette imposante assemblée : « Messieurs^ r^rit le roi 
Charles avec intérêt et bonté, yi^ promets dt m* occuper des ^^ 
JiUres de ma bonne ville de Pontoisb ! » 

Notre ambassade, ayant pris congé de Charles IX, se retira , 
accompagnée par honneur, comme à son entrée, des deux pré- 
sidents du parlement de Paris; et, peu de mois après, cessèrent 
les anxiétés de notre cité ; les Calvinistes avaient été battus 
dans la plaine de Saint«Denis. 

Depuis un demi-siècle, ou ne parlait à Pontoise que de 
Vermite Jean Dupin. Au nord de notre cité, à très-peu de dis- 
tance des anciens fossés de cette ville, existe, dans un vallon 
fertile, un des plus délicieux paysages des environs de Paris. 
Ce lieu, connu depuis des siècles déjà, sous le nom de THer- 
MIT1.GE, portait, dans des temps antérieurs, celui de Saint-Mi- 
CHEL ou Val. Au quinzième siècle, vivait dans la prière et dans 
la retraite, au sein de cette charmante solitude, une de ces 



I I 



— i63 -^ 
contemplativea auxquelles ragitation de la vie commune 
convient ai peu. On lui donna le nom d'ermite, parce que ce 
pieux peraoanage l'était d'esprit et de mœurs, et le nom de sa 
demeure déviai celui du hameau. Par lui-même ou avec le 
secours de gens qui avaient quelque sympathie pour ses goûts 
de retraite, notre ^li taire s'était construit, ati pied d'un roc, 
une cellule et un p^tit oratoire, dédié à Saint Michel (ce 
messager des Cieux auprès des âmes solitaires), et enfin, im 
petit jardinet près d'unç source d'eau vive environnée de joncs 
et de broussailles. 

Après un exil volontaire de trente à quarante années, l'er- 
mite quitta son désert le ao octobre i5o4i pour s'envoler 
aux cieux ; car un des nécrcdoges de la cité le qualifie d'homme 
« U^ 'religieux et de sainte mémoire ! • 

Sa cellule r^sta veuve un demi-siède et plus. On n'enten* 
dait plus la clochette sonner I'Aroslus; on ne voyait plus 
errer, durant ses contemplations, sous les buissons .touffus | 
ou près du roc aride, l'homme à la longue barbe, habillé de 
gris, tenant un gros livre et un chapelet. On parlait de lui 
avec admiration ; on regrettait le saint homme ; les enfants re- 
disaient son nom ; il s'appelait « Je^n Dupin «. Mais personne 
ne se sentait le courage ni la vocation 4^ lui succéder, quand 
un jour trois étrangers se présentèrent chez Charles Ur^ car- 
dinal de Bourbon, Archevêque de Rouen, pour solliciter de 
lui la faveur d'habiter l'hermitage de Pontoise, qui était sous 
sa juridiction. 

Ils présentèrent au prélat leurs lettres de créance : c'é- 
taient trois ermites du diocèse de Laon, qui, ayant perdu 
leur première demeure, avaient obtenu de leur évéque la 
permission de se pourvoir en d'autres lieux. Le cardinal ac- 
cueillit leur demande; et, dans le courant de l'année i566, 
ils prirent possession de la retraite de Saint^Michel. 
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A leur requête, le 24 août 1576, Henri III, vu les bulles de 
Grégoire Xlil, qui les incorporaient à l'ordre des Trinitaires, 
sous le nom de Mathurins, et sous la dépendance du supé- 
rieur général, leur concéda la possession de V ermitage de 
Saint''Miche1'dii'VaUres-Pontoise^ dont ils ne jouissaient que 
précairement. Il consistait alors en un domaine de trois ar- 
pents de terre que les religieux avaient défrichés, plantés 
d'arbres et de vignes, et entourés de murs; avec l'antique et 
fnodeste demeure de Jean Dupin , un peu agrandie. 

Un seigneur de Marcouville prit en affection ces religieux* 
Il leur fit des dons considérables, ^ l'aide desquels ils ajou- 
tèrent un chœur à l'antique chapelle, taillée dans le roc, et 
augmentèrent beaucoup leur établissement. De leur côté, les 
religieux. s'engagèrent à dire deux messes par semaine, pour 
Sébastien de la Grange et sa famille, c'était le nom de leur 
bienfaiteur; et ils devaient les dire au château de Marcouville^ 
tant que le seigneur y séjournerait, ou dans une chapelle de 
l'église de Notre-Dame de Pontoise, Les trois ermites s'étaient 
déjà associés d'autres religieux, et se disposaient à transformer 
leur hermitage en une communauté d'Hiéronimites , lorsque 
les bulles de Grégoire XIII vinrent faire échouer leur projet. 

Désormais la vocation de ces hommes fîit de se livrer à la 
vie contemplative dans la retraite , et de s'en arracher de temps 
à autre pour aller recueillir, par toute l'Europe, les aumônes 
que les fidèles destinaient à la rédemption des chrétiens, tom- 
bés sous l'esclavage des infidèles de l'Orient. 

Voici le portrait qu'en a fait un de nos poètes : 

« Entre ces pins qui se balancent. 
Voyez-vous ces clochers égaux. 
Ces trois tourelles qui s'élancent, 
Et que bâtirent les rois Goths ? 
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C'est, dit-on, l'un des monastères, 
D'où, pieds Aus, partent^ en priant, • 

Ceux qui vont racheter leurs frères, . 
Tenus captifs dans l'Orient. 

Rien ne borne leur zèle, et la terre est petite 
Pour fatiguer jamais l'ardeur qui les excite ; 
Dans la bure grossière et sous le feutre brun , 
Le frère rédempteur^ saintement importun , 
De pays en pays, de royaume en royaume, 
Ira dans les palais et sous les toits de chaume. 
Des refus de l'orgueil, impassible martyr. 
Recueillir l'or qu'épure un pieux repentir. 

Un d'entre eux, que Dieu l'accompagne. 
Un bon frère, couvert du froc, 
Partit de Paros en Espagne, 
Pour le rivage de Maroc. 

Si doux étaient les vents, quand il quitta la rade. 

Qu'on eût cru respirer dans les champs de Grenade; 

Le frère, descendu sur les bords Africains, 

Sur le tapis du Bey mit les jaunes sequins. 

Et des pauvres captifs, dont finirent les peines. 

Au nom du Rédempteur, il dénoua les chaînes ». L. 6. 

Deux ermites du i3^ siècle, appelés Jean de Matha et Félix 
DE Valois avaient conçu cette pensée généreuse, et Innocent III 
avait su la féconder en les établissant chefs d'un ordre spécia- 
lement consacré à ce noble emploi. Quatre siècles après sa fon- 
dation, cet institut portait encore les plus heureux fruits, et 
justifiait la conduite d'Innocent III. 

Dans le même vallon, au couchant de THermitage, existait, 
dès le i3^ siècle, un établissement hospitalier destiné à recueillir. 
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pour quelques jouri», les Toyageurs pauvres, les mendiants et 
tes estropiés. On le nommait Thospice de Saint^Antoine. * 

Il consistait en trois pièces distinctes^ L'une s'appelait /'Ao- 
pital, lautre la Maladrerie, la troisième était une chapelle is^ 
tahUre^ de moyenne grandeur, et surmontée d*une petite cam-. 
panille. 

Les revenus de cette maison provenaient de quelques arpents 
de terre dont elle était environnée, et d'une garenne qui s'é- 
tendait assez loin dans le vallon et sur les flancs des coteaux, 
enfin, d'une ferme ou métairie située au faubourg de la porte 
d'Ennery. On voyait dans cette ferme un puits d'une profon- 
deur considérable ; il alimentait d'eau tout ce quartier de la 
ville. Un économe, ou régisseur, était chargé de faire valoir 
ces terres, de veiller à l'administration de la. maison, et dy 
faire célébrer tous les ans une messe, le jour de Saint^Antoine. 

Sur la fin du seizième siècle, cet antique établissement n'of- 
frait déjà bientôt plus que des ruines. Taillepied accuse plu- 
sieurs personnes, qu'il ne nomme pas, d'en avoir enlevé quel- 
ques vieux meubles et les grabats qu'on y avait encore vus 
de son temps. 



* Jamais peut-cître la fiicîlité de 
Toyager ne fut plus grande que de 
nos jours ; nos merveilleux chemins 
de fer rapprochent étonnamment les 
distances ; et de plus , le voyageur 
qui a de Tor rencontre partout de 
magnifiques hôtelleries, ouvertes sur 

sa route. Mais le pauvre ! où se 

trouve sou hôtel? Tandis que dans 
les temps reculés, ce dernier avait 
sa tente dressée sur son chemiu ; il 
avait its hôtels, élevés par une reli- 
gion hospitalière, où son titre de 



pauvre lui valait le pin» cordial 
accueil et le droit de séjour. Puis , 
il était nombre de vallées solitaires, 
jamais traversées, dit un auteur, sans 
qu^on ne a recommandast sa paoyre 
» ame à Dieu et à la cour céles- 
» tielle! » tant le récit de morts vio- 
lentes en avait rendu le passage re- 
doutable! A la. vue de ces hospices, 
monuments secou râbles, le voyageur, 
le commerçant, le pèlerin repre- 
naient courage , et bénissaient la 
main charitable qui les avait élevés! 
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Chapitre 10. 



De i568) a 1600. 



IfOEL TI.ILLBPISD. HÔTEL DE l'aRQUEBUSE. NICOLAS 

GUÉRITEAU. DUVIVIER. SACRILEGE A NOTRE-DAME, 

ROBERT GUÉRITEAU. PROCESSION A MANTES. SIEGE DE 

PONTOISE PAR HENRI III ET LE ROI DE NAVARRE. LA CI- 
TADELLE. DESTRUCTION DE NOTRE-DAME. PONTOISE SB 

SOUMET A HENRI lY. ANGELIQUE d'eSTRÉES. RECONS- 
TRUCTION ET DÉDICACE DE NOTRE-DAME. 

• 

N homme qui a bien mérité de sa patrie, par le 
monument historique qu'il a élevé à sa gloire, 
et légué à la postérité sous le titre « àiAnti^ 
quités de Pantoise; » un homme dont nous 
avons souvent cité le témoignage avec con- 
fiance, parce que, placé à trois siècles de nous, il a pu re- 
cueillir, sur Tancien Pontoise, des traditions encore toutes 
vivantes, et qu'il raconte un grand nombre de faits dont il a 
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été témoin oculaire; un vel homme devait trouver place dan» 
nos recherches, et son nom ne pouvait être passé sous silence. 

NoEii Taillbpibo reçut le jour à Pojntoise, vers Tan 1540, 
dune ancienne famille bourgeoise* Ses études terminées, il 
embrassa l'état ecclésiastique, et se fit religieux dans Tordre de 
Sakit François, au couvent des Cordeliers de cette ville. Son 
mérite et ses vertus relevèrent à la charge de lecteur de théo'' 
logie, « leguel office ay exercé y nous dit-il, V espace de dix-huit 
ans, sans autre récompense que celle que j* attends au Para* 
dis ». Que Ton aime à voir le désintéressement de ce docte et 
bon religieux! 

Taillepied était docteur en théologie. Outre ses ANTiQuriÉs 
DE PoNToisE, il est eucorc auteur d une histoire : Antiquités de 
la ville de Rouen* Il a écrit aussi Ve% uies de Luther, de Car'- 
lostat, de Pierre Martyr, et un abrégé de philosophie. 

Mais le vrai mérite de cet écrivain, pour nous, c'est l'habi- 
leté avec laquelle il a. su peindre les mœurs, et mettre son lec- 
teur à même d'apprécier l'esprit de son époque. C'est l'homme 
de son siècle ; quelle candeur ! quelle bonhomie ! Il est im- 
possible de suspecter, ni sa vertu d'homme privé, ni sa véra- 
cité d'historien , quand on a lu seulement deux pages de ses 
antiquités sur notre ville.- Aussi est-ce avec la plus grande 
confiance, que nous livrons à ceux qui nous liront, les don- 
nées que nous fournit cet auteur sur Pontoise au 16^ siècle : 

La garde des portes de la ville était alors confiée, d'après 
son témoignage, à des capiti.iivbs préposés par le GouvsiiNEua. 
En temps de guerre, trois portes seulement restaient ouvertes. 
Le gouverneur de Pontoise, à l'époque où Taillepied écrivait 
ses antiquités, était M. de Bois^Roger, juge aussi de la cité, et 
bailli^lieutenant. De trois ans en trois ans, on élirait deux 
bourgeob appelés Gouverneurs de li. Maison de ville, et 
chargés de remplir à peu près les fonctions, de maire et d'é- 
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cheyin. Le receveur des reveous de 1& ville était également élu, 
par la majorité des citoyens, de trob ans en trois ans. U paraît 
que le revenu de Péntoise était alors trè^modique. Il ne pro- 
venait que de certains droits perçus sur quelques boucheries, 
poissonneries, et sur Tétalage des marchandises dans quelques 
places et marchés. Sur le pont de TOise, étaient six établisse^ 
ments de boucheries ^SLHermis au nom de la ville, avec ctnq 
ÂBT&ES MAisoHS situécs à Textrémîté du pont, vers TAumône. 
Il y avait alors trois moulins sur le pont, mais ils ne rappcnr- 
taient rien à la ville. 

Un établissement des plus remarquables de cette époque, 
était une sorte de halls ▲ là viande, située dans la rue Basse, 
où se trouvaient réunies dix-huit à vingt boucheries, sur les* 
quelles la ville percevait le droit d'étalage. Les bouchers de 
ce temps formaient entre eux une corporation, qui avait son 
CODE, ses STATUTS, SCS ORDONNANCES. Daprès leurs règlements, 
un seul d'entre eux, désigné par la société, avait le droit dou* 
vrir boutique et de vendre le < dimanche et lésâtes soient 
nelles ». Ils exerçaient également entre eux des visites et ins* 
pections « pour le faict de leur e9tat; et obserue-t«on tant 
» dextrement les ordonnances, que ceux qui sont trouvez 
» contrevenir, ne sont pas laissez impunis ! > 

Une autre sorte de halle, appelée la Harsngerib, se trouvait 
aussi au sein de la ville, dans le lieu connu de nos jours sous 
le même nom. C'était une espèce de grand triangle, environné 
de murs et fermé de trois portes. Ce marché renfermait les 
provisions de la ville pour les « jours maigres, » dit TaiUe- 
pied; et le même auteur ajoute : qu'aux jours de fêtes on fer- 
mait les trois portes, quand venait l'heure d'aller à l'église, 
pour rendre à Dieu l'honneur qui lui est dû.- 

« Car il n'est pas raisonnable , continue-t-il , avec sa rare 
» bonhomie, de tenir tablier ouvert pendant qu'il faut prier 
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» Dieu. Aussi, le peuple de Pontoise (cpie Dieu garde) , est tant 

» afFecté et dévot envers Dieu , qu*on ne voira iamais hommes 
» vagabonds parmi les rués, n y aux tauemes, cependant qu'on 
» dira vespres, la messe, ou durant les sermons qui se font 
» tous les 4^manches, comme dit est Que si on en trouve 
» quelques»unf qui jouent, ou qui yvrognent durant le sermon, 
» on no les laissa pas impunis, si on les peut appréhender. On 
» n*oserait aussi se^pourmener dans les églises durant qu'on y 
» chante le seruice dî^wn, sous peine d^estre punis selon l'or- 
» donnance des estats de BLois ! * 

11 était impossible de mieux faire connaître l'esprit et les 
mœurs de cette époque; et, d'après ce tableau de TaiUepied, 
il n'est aucun lecteur qui n'applaudisse au glorieux surnom de 
ViLi.B«yiER6B, que portait alors Pontoise; ne le méritait-il 
pas pour sa haute moralité ? 

« Le lieu connu de nos jours sous le nom d^ Etape y était 
un marché au vin, d'après le même auteur; c'est aussi daiis 
ce même lieu que se faisait la distribution des vivres pour la 
garnison ; ce qui donne la raison des grandes et belles caves 
de toutes les habitations qui environnent cette place, connue 
aussi sous le nom de place de l'Europe. Lb marchi^ au blb 
était, de son temps, comme aujourd'hui , près de l'église SainW^ 
Maclou. Il existait encore, dans le penchant de la montagne, 
vers le 6aÂi!iD«>6oDBT, une belle place communale, de forme- 
triangulaire, devant l'hôtel du gouverneur de la ville. On lui 
donna dans la suite le ftom de Bbllb-Croix, à cause d'une 
magnifique pyramide en pierre, surmontée d'une belle croix, 
que Ion éleva sur cette place. 

Non loin de là, vers l'église de Saint-Maclou, était à cette 
époque une sorte d'HÔTEL public et commun à toute la ville, 
où se faisaient les festins et banquets solenneb des noces. L'é- 
tablissement fournissait tout ce qui était nécessaire aux con- 
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vives. Un intendant était chargé de pourvoir à tout.; et le 
juodique revenu qu'on en tirait était livré à la Con£rérie-aux- 
Clercs, qui remployait au soulagement des pauvres. * 
« Dans l'angle formé par l'Oise et lés anciens fossés, près de 
la vieille porte d*Jui^ers, au lieu appelé aujourd'hui le Pothuis, 
s'élevaient, depuis longues années, le magnifique hôtei. de 
l'Arquebuse, ses beaux jardins , ses belles terrasses, et toutes, 
ses dépendances. L'organisation des arquebusiers, dans notre 
viUe, remonte à une époque très-reculée; nous ne pouvons, 
malgré noi recherches, en assigner la date. De siècle en siècle, 
les princes avaient pris à tâche d'encourager, par leur bien- 
veillance, cette milice bourgeoise. 

En iSy6 et iSjS, Henri III accorda, par des lettres pa- 
tentes, l'exemption d'impôts et de subsides pour un an, à 
celui qui serait vainqueur dans le tir du Papegai (c'était le 
nom donné à un oiseau de bois peint, placé au bout d'une 
haute perche, pour servir de but aux tireurs de l'Arquebuse). 
Celui qui abattait l'oiseau, était proclamé roi, et remportait 
le prix. 

Dans ses jours de joute, la compagnie invitait les chevaliers 
des arquebuses voisines, et leur donnait les fêtes les plus 
brillantes. On illuminait dans de beaux jardins, dont les ter- 
rasses donnaient sur l'Oise ; tout était parsemé de fleurs, re- 
vêtu de magnifiques draperies blanches ; et des guirlandes de 
verdure décoraient la grande allée. « Il fesoist beau ausy veoir 
» arriver » tous ces joyeux chevalière de Mantes, de Meulnn^ 
de Magny, de Beaumont" sur ^ Oise , de Paris, de Meaux! 

* Nous arons cru retrouver les cette vieille maison , Tindique d^une 

restes de cet antique hôtel dans la maniùrc presque indubitable, d^aprcs 

demeure actuelle du sieur Lahaye , les données que Taillepied nous a 

rue de la CouteUene , 4 ; la disposi- laissées. 
tion architecturale de la âicade de 
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Quelle ivresse !../ Chacune des compagnies avait sa d-evise ou 
son dicton. Les chevaliers de Paris étaient appelés badauds, 
ceux.de Meulanj HiBorx, ceux de Mantes y cHisifs, <ceux de 
Beaumontf chaudronniers, ceux de Pantoise^ usuriers. Mais 
aucun de ces dictons n^était pris parmi eux en mauvaise part. 
On se gardait de vouloir trouver la moindre offense dans ces 
sunioms xle guerre, dans cette espèce de baptême militaire j 
dont le sort seul avait peut-être décidé. Voici comment ceux 
de Pontoise accueillaient leur devise de la part de leurs con- 
frères voisins : 

« Amis, nous voulons vous apprendre. 

Ici le vrai sens d"* Usuriers ; 

Ce mot n*est point à double entendre, (pour entente). 

Il vous peint lamour des lauriers : 

Nous n'exigeons point d autre usure 

Que celle que la gloire assure !.••• » 

Cette chevalerie bourgeoise avait le plus bel uniforme ! Il 
consistait en habits rouges, revers, doublure et parements 
bleus, collets de velours noir, bordés d'argent, culottes blan- 
ches et chapeaux unis, surmontés du blanc panache ! 

On vit souvent ces valeureux citoyens, dans nos longues 
guerres contre les Anglais et les ducs de Normandie , enfanter 
des prodiges de courage, pour Tindépendance de leur pays; 
et, plus d'une fois, les rois de France eurent à leur adresser 
les plus glorieux remerciements ! 

La ville de Pontoise est redevable à cette compagnie, d'a- 
voir échappé à de grands désastres, lors de l'explosion révo« 
lutionnaire du dernier siècle. Heureux! si, jusqu'à la fin, ses 
arquebusiei*s eussent pu continuer d'y maintenir l'ordre, et 
d'y faire bonne garde ! Mais, débordés par le torrent destruc- 
teur, leurs efforts devinrent -inutiles; et ensevelie elle»méme, 
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ri^nitiififiB des arquebusiers a 
Rir le sol, el ciièFes a la patrie ! 
Ole nos jours, c'est la garde nationale qui a la glorieuse tâche 
de continuer la mission d ordre et de justice des anriens ar» 
quebusiers. 

Le docte et boh religieux à qui nous devons en grande 
partie ces détails intéressants, mourut en i56g. Un auteur 
contemporain fit ces vers à sa louange : 

« Dedans Pon toise, amiable et beau lieu, 

> Le beau surgeon de Téglise de Dieu, 

» Malgré Satan, contre tous ennemis, 

» Florir on voit : car elle a des amis, 

» Dieu , tout premier ; et qui l'empeschera ? 

» Son Taillbpied jamais ne cessera 

» De taillarder sa louange à son aise, 

» Reconnais donc lautheur, yiue PoifTOiSB ! » 

Vers le même temps, notre ville donna le jour à RobIkt 
GuiRiTBAtJ. Dès son jeune âge, il manifesta un goût prononcé 
pour les sciences et le minist^ des autels. Ses premières 
études au collège de Pontoise furent couronnées de brillants 
succès. Il se signala plus tard, dans l'université de Paris, où il 
obtint le grade de docteur en théologie. Après divers emplois 
dans rinstruction , il fut nommé à la première cure de la Tille 
de Mantes, qu'il devait éclairer de ses lumières, édifier par 
ses vertus, et enrichir de ses bienfaits. 

Pasteur infatigable, et fécond en toutes sortes de bonnes 
oeuvres, il avait remarqué qu'une corporation religieuse, nou- 
vellement établie dans sa patrie, et connue sous le nom d'Ua- 
suLiNBs, y faisait beaucoup de bien, pour l'instruction des 
enfants pauvres. Il voulut procurer le même avantage à son 
troupeau. U fonda une maison d'Ursulines dans la ville de 
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Mantes, et un autre établissement Ae.JUles venttâuses, char- 
gées d'instruire les jeunes demoiselles , et de leur apprendre à 
travailler. Ces deux congrégations précieuses furent dotées sur 
ses propres deniers. Il ne s*en tint pas là ; ami passioiMié àm 
soienoes et des lumières^ il créa aussi une rent» ^ oMTcfe- 
quante francs, pour assurer Teiistenoe d'jom moeàà professeur 
au collège de* la même ville. 

Après vingt et un ans de pémbk» Mbaanni) de dévouement et 
de privations pour son troup^atl^ €t surtout pour les pauvres, 
Robert Guériteau, sentUliB fis approcher, fit son testament 
en faveur des UrsulkMS d des dames de sa congrégation^ ne 
réservant pour Sa bmS&ê que le patrimoine qull en avait reçu. 
Il mourut le itf Mu i644) emportant avec lui les regrets de 
toute une ¥iHe^ dont il avait été le plus insigne bienfaiteur ! 

Soitk eorpt fat inhumé dans Téglise collégiale de Mantes ; et 
son eomf ^ enfermé dans une boîte d argent, fut déposé aux 
Urftil}nes« 

Trob ans après la sainte mort de Robert Guériteau, une 
grande impiété vint jeter la consternation dans notre vilh. La 
vénération profonde des Pontoisiens pour la statue de la di- 
vine Marie, avait ofRuqué le fanatisme d*un certain calviniste. 
de frénétique iconoclaste s'en vengea d'une manière étrange ! 

Durant une nuit obscure, il eut l'audace impie de porter ses 
eotips sacrilèges sur rinoffensive statue { de briser la tête de 
l'Ëhfant-Dieu, qu'elle portait dans ses bras, «t d'aller ta pré- 
cipiter dans l'Oise ! Toute la ville en ressentit une affliction 
extrême ! 

Le lendemain, la tête qui avait disparu, fut retrouvée dans 
un filel que le maître du pont avait coutume de tendre sous 
l'arche prioctpale. On regarda cet accident heureux comme 
tenant du prodige , et la tristesse universelle fut un peu con- 
solée! 
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Pour mettre la statue à Tabri de nouvelles fureurs de la 
part des protestants} Pierre Sabbatari^ vicaire de Pon toise, et 
Dom Jean AUairiy curé de Notre-Dame, voulurent rôter du 
portail et la trai^sporter au-dessus du maître-autel, dans le 
sanctuaire. Mais le peuple ne voyait qu'avec peine cette trans* 
lation, à cause du bonheur qu'il ressentait de pouvoir la visiter 
plus facilement, et en tout temps, sous le parvb/ 

Le cardinal de Bourbon y Archevêque de Rouen, et Pierre 
de Gondiy évêque de Paris et abbé de Saint-Martin de Pon- 
toise, consultés à cet effet, conclurent que l'on ferait une pro- 
cession solennelle, par toute la ville, pour réparer l'injure qui 
avait été faite au glorieux chef de TEnfant-Dieu ; mais que la 
CHERE IMAGE resterait sous le portail , afin . que les peuples 
eussent la consolation de pouvoir la visiter jour et nuit libre- 
ment, et d'épancher à ses pieds leurs cœurs et leurs vœux. 

La décision de ces deux illustres personnages était .motivée 
sur le glorieux surnom de « porte du Ciel, » que l'église 
donne à la divine mère, et sur l'ordonnance du grand et saint 
cardinal de Milan, Charles Borroméey qui prescrivait à ses dio- 
césains de placer l'image de la Sainte -Vierge aux portes de 
toutes les églises. Que l'on aime en effet, ô reine des anges, i 
vous trouver debout à la porte des temples qui vous sont con- 
sacrés, et tenant en vos bras votre divin enfant! N'est-ce pas 
vous qui nous en avez ouvert l'entrée, et qui nouis autorisez 
à y prier avec confiance ! 

Depuis longues années, la France était livrée à toutes les 
horreurs d'une guerre intestine. Un fléau non moins, terrible 
vint encore à cette époque fondre sur ce malheureux pays. 

Tout-à-conp un grand nombre de villes et villages se trou- 
vèrent sous les mortelles influence d'une épidémie affreuse. 
Le mal s'était déclaré à Paris, dans le courant de iSSp. £a 
quelques jours, on compta plus de dix mille pestiférés 1 Des 
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tentes furent dressées à la hâte, vers Montfaucon, Sj^Marcel 

et Montmartre, pour y transférer les malades. Mais, malgré 

les soins multipliés et les secours de Tart, plus de trente mille 

personnes de la capitale périrent yictimes de la contagion ! 

On se croyait entièrement délivré, quand, après trois ans 
de cessation, le mal reparut tout-à-coup. La terreur se ré- 
pandit par tou^e la France; les populations étaient glacées 
d'efïroi. Des prières publiques furent demandées de toutes 
parts. Bientôt on vit les provinces couvertes de processions 
nombreuses, qui se rendaient de tous côtés vers les églises les 
plus célèbres, dédiées à la grande consolatrice. 

Dans la journée du dix septembre i583, plus de dix mille 
pèlerins visitèrent Notre-Dame de Paris, la sainte chapelle et 
Sainte-Geneviève; et les chroniqueurs du temps disent, qu'ils 
marchaient tous pieds nus. Notre-Dame de Chartres reçut aussi 
des processions, où se trouvaient de douze h quinze mille 
hommes ! 

Mais une circonstance digne de remarque : sans s'être con- 
certées, partout les processions prirent l'uniforme; hommes, 
femmes, enfants, vieillards, magistrats, prêtres, laïques, tous 
étaient revêtus d'un linceul blanc, comme dévoués à la mort, 
et comme pour conjurer le trépas ! 

Notre ville prit, aux pieds de sa Madone, la résolution de 
visiter l'église de Notre-Dame de Mantes, pour y prier la mère 
de Dieu; et, dans le courant de l'année 1584) sept à huit 
mille personnes, tant de la cité que des environs, quittèrent 
Pontoise pour s'acheminer vers le lieu désigné. * 

^Lepremier.corpsdelaprocessioDy chantaient les litanies de la Sainte- 
composé de quatre cents hommes, Vierge; Tenaient ensuite deux mille 
s^avançant sur quatre de iront, était personnes, femmes et filles , chantant 
précédé de deux bannières blancliet, des hymnes k Blarie ^ elles étaient 
et suivi d^an chœur de musiciens, qui aussi suivies d*un chœnr de mu- 

12 
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• Ce pèlerinage célèbre cau^a une grande joie à toute la ville 
de Mantes ; et après avoir adressé ses vœux au Ciel, aux pteds 
de l'image de la Sainte- Vierge, dans la belle église bâtie par 
le célèbre Eudes de Montreull^ le cortège religieux revint à 
Pon toise, dans le même ordre qu'il en était pard. 

Quelque temps après, Pontoise vit arriver dens son en- 
ceinte, un cortège semblable; c'était la ville de Senl/s, tjuî 
venait aussi prier aux pieds de la statue de Noire-Dame, et 
plus de soixante processions des villages se concertèrent alors, 
pour se trouver ensemble à Pontoise dans le même but ; plu- 
sieurs étaient venues d auprès de Meaiix^eri'-Bilej tant était 
profond le sentiment rdigieux chez les hommes de cette 
époque ! Le peuple surtout n'avait d'espoir que dans l'assis- 
tance du Ciel. Balknté, déchiré^ ruiné par les guerres de pans ; 
malheureux dans ses princes, plus malheureux encore dans 
les fauteurs de division, il avait pris la terre à dégoût; «t n'at- 
tendant plus rien des hommes, surtout pour échapper aux 
ravages des fréquentes épidémies, il s'en était remis de son 
sort entre les mains d*nne providence consolatrice ; de là les 
pratiques si multipliées du culte extérieur à cette époque; de 
là les nbnibreuses processions et les pèlerinages du r6^ siècle. 

En moins de vingt-cinq ans, trois fois TUniversité d^ Paris 
eut à couronner d'illustres candidats de notre ville. Nous 
avons déjà nommé André Duval et Robert Guériteau. Le 
17 décembre i588, naquit à Pontoise, Jacqubs CRAUtoîi , de 



sique et de plain-cliant. Enfiu , sui- 
vaient un certain nombre d'autres 
femmes, avec leurs enfants, et envi- 
ron trois mille bommes, que1<|ues cor- 
porations religieuses, et le clergé, 
accompagné d^un autre chœur de 
cliant et de musique } et un nombre 
considérable entonnrit dévotement le 



Saint-Sacrement , que portait sur sa 
poitrine Jacques de la Saussaye, 
vicaire de Pontoise. On comptait ^ 
aiif»r^s de la divine hostie, plus de 
quatre cents flambeaux, et le reste 
dés assistants avaient tous une petite 
croix â'ià main! 
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Robert Chartan^ arocat^ et de Marie Bagin. Après de bril- 
lantes études, le jenne Pontoisien, ayant obtenu le grade de 
docteur, succéda, dans la charge de GluLWD-PjmTENciEm de 
Notre-Dame de Paris, à Hébert Rolland^ nommé à FArcbe- 
vécfaé de Bourges. Il lutta glorieusement, et de concert arec 
André Durai, contre Thérétique Rlcher. Pendant dix ans, il 
compensa, avec Timmortel Saint Tincent de Pàule, arec le 
cbancelier Séguier et le cardinal Masarin, le conseil ecdé* 
siastique du rot. Il fut aussi un des six docteurs qui approu- 
vèrent les constitutions de l'ordre des frères de la Charité , 
établi pai* Marie de Médicis; et, pendant vingt ans, il fut su- 
périeur des Carmélites en France. 

Après soixante-douze ans d*une vie laborieuse, mûr pour 
rétemité, dit Tinscription placée sur sa tombe, Gharton « dé^ 
pouilla sa mortalité y^ le quatrième jour de novenri>re x66o. Son 
corps fut inhumé dans Téglise de Notre-Dame de Paris, et sur 
sa tombe on lisait tout un éloge funèbre, qui commençait par 
ces mots : 

« Ail Dieu très-bon et très-grand , et au glorieux souvenir 

« 

» d'homme très -illustre, Messire Jacques Charton, de Pon- 
» toise, etc-.. » 

Au milieu des tristes et sanglants démêlés qui déchiraient 
la France vers la fin du seizième siècle, notre ville avait em- 
brassé le parti du duc de Guise et de la Ligue. Depuis long- 
temps, le duc de Mayenne avait établi une garnison dans seê 
murs; et cette place favorisait, de tout son pouvoir, et par 
terre et par eau, le pailage des vivres destinés aux ligueurs 
de la capitale. 

Ayant emporté Poissy, Henri IQ, accompagné du Maréchal 
de Biron, du duc d*Épemon et du roi de Navarre y vint, h la 
tète de près de trente mille hommes, camper devant Pontoise, 
pour soumettre la garnison. Il fallut fiiire le siège de cette 
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place en forme. Elle avait pour gouverneur et commandant, 
à'Alincourt^ et Hautefort que le duc àeMajrenne lui avait adjoint. 

Les assiégés se portèrent en grande partie dans 1 église de 
Notre-Dame, dont ils avaient fait une sorte de ravelin, for- 
tifié de bastions. Après trois jours de préparatifs, le combat 
s*engage. On se bat durant neuf jours, avec un acharnement 
horrible de part et d'autre. Hautefort, commandant en second 
pour le duc de Mayenne, est tué dun coup de feu; Téglise de 
Notre-Dame tombe en ruine d'un côté : Ja garnison ne cède 
pas encore ; elle se retranche derrière les décombres. 

Cependant d'Alincourt, retiré au-delà des fossés, riposte 
vigoureusement aux batteries dirigées contre la ville. Mais 
enfin, le poste de l'église est mis hors d'état de résister; en 
même temps d'Alincourt reçoit une blessure très-grave; ce 
dernier coup décide du sort du combat. Les principaux chefs 
avaient péri en se battant à toute outrance au posté de Nôtre - 
Dame; les autres, en petit nombre, étaient dans l'impuissance 
de se défendre; la ville est forcée de capituler; et, quelques 
instants après, Henri III entrait en vainqueur dans Pon toise. 

Notre ville se rendit le a4 juillet iSSp. 

Les restes de la garnison eurent la liberté de se retirer, à la 
condition de ne prendre aucun service au nom du duc de 
Mayenne, avant que trois mois fussent écoulés. Pontoise fut 
rançonné pour une somme de cent mille écus; et il fallut en 
donner quarante-cinq au vainqueur avant qu'il quittât la place. 
En partant de Pontoise, Henri UI passa son armée en revue ; 
elle se montait alors à trente mille Aiommes bien armés. Ce 
terrible événement mit la ville aux abois, en épuisant en quel« 
ques heures ses deniers; et en la laissant pour longtemps lour- 
dement grevée. 

Et la belle église de Notre-Dame, ce temple le plus beau 
de la contrée, et le premier sanctuaire de l'Archidiaconé du 
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Yexin français, il nen restait qu'un monceau de ruines! Il 
suffît de voir les quelques toises qui sont parvenues jusqu'à 
nous, et qui appartenaient au chevet de cette église, pour juger 
de la vaste étendue et de la beauté de ce monument. * 

L'église détruite par Henri III se composait d'une grande 
nef, de deux bas-côtés ou latéraux, d'une croisée ou transept, 
et d'un rond-point. Les deux bas-côtés et le rond -point, qui 
n'avaient été terminés que dans les premières années du sei<* 
zième siècle, étaient accompagnés d'un nombre considérable 
de grandes et belles chapelles. On admirait dans cette église 
l'élévation et la légèreté du transept, dont l'extrémité méri- 
dionale s'épanouissait en une belle rosace, « image du soleil 
» vivant^ et reflet de la gloire céleste, » véritable chef-d'œuvre 
de l'art ; et estimé ^ dit un des historiens du temps, « l'ouviage 

DES PLUS BRAVES ARCHITHCTEORS QUI SOIENT EN FrANGE ! » 

En entrant sous ses voûtes, qui planaient comme un^r- 
manurU au-dessus de sa tête, l'homme retrouvait l'image de 
l'infini, il se sentait comme enveloppé par la grandeur et la 
majesté de Dieu, et il tombait à genoux malgré lui, en s'écriant : 
O mon Dieu! que vous êtes grand! et que je suis peu de chose! 

Dans la partie inférieure de chacune des extrémités de ce 
transept, étaient construits deux magnifiques portiques laté- 
raux. Au midi, la voussure ogivale, coupée en deux par un 
tympan, renfermait dans son encadrement une statue colossale 
du Christ; et sur le tympan dans la voussure du portique du 
nord, on avait placé l'image de la divine Marie. ** 

* On les trouve dans Tintérieur de ^* Cette statae était environnée de 

deux petits jardins appartenant aux. monuments on a d*ex-voto , *> aitcs- 

dcux maisons dont la première est tant que plusieurs mères s'ctaieut 

routiguu a une ruelle qui couduit crues redevables de la vie de leurs 

de l'ancien cimetière de Notre-Dame enfauls aux prièi-cs atlressées en ce 

a la rue Saint-Martia. lieu à la divine Marie. 
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La façade principale ^ moins légère y pliis sévère el plus 
simple, offiraii deux grosses tours carrées , d*une grande été- 
iration. Elles se terminaient par une plale**forme, bordée de 
balustrades^ d autres disent de créneaux. Dans leui* encadre- 
ment s élevait, en équerre et en forme de frontc», le pignon 
de la grande nef; et^ dans sa partie basse, se trouvaHt une 
▼oussure immense, qui renfermait deux grandes portes sous 
•ses vastes arceaux. Au-dessus du point central, désigné par 
le transept el la grande nef, s'élevait une troisième tour, sur- 
montée d*UBe haute pyramide,, terminée par une croix. 

Sur les douze principaux piliers de la nef, étaient sculptés 
en bas-relief, les douze apôtres, de grandeur naturelle, et 
chacun avec son emblème. On avait aussi fût peindre, par 
les plus célèbres artistes du temps, les douze staum^bs les phis 
vantées du Paganisme, et on les avait placées parallèlement 
au-dessus des douze apôtres. D antiques traditions leur attri- 
buaient plusieurs prophéties sur la venue de h (L et sur la 
virginité de sa sainte Mère. 

Le retable d*autel était un morceau magnifique, en aâraîn 
très-pur, porté sur douze colonnes de même métal; et, sur le 
devant du maître-autel, se trouvait, historiée et enrichie de 
dorures du plus grand travail, et d'un prix considérable, toute 
la scène de la Passion. Le chtieur était orné de deux rangs de 
stalles hautes et basses, d*une belle confection. Le jeu d'orgue, 
placé sur un doxal en forme de tribune, à l'entrée de la 
grande nef, était admiré, pour sa force et son harmonie, par 
tous les facteurs et organistes étrangers. Tout le .mobilier, les 
ornements, les vases sacrés de cette église, rivalisaient en 
somptuosité et en magnificence avec la beauté du monument. 

On a voulu donner à Notre-Dame, pour fondateur, Enguer^ 
rand de Marignjy mais c'est à tort. Il paraît incontestable 
que cette église avait été, en grande partie, l'œuvre des An- 
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glais; et ce9t eu Taio quuo arrêt de la Cour fit effacer les 
dates, les renseignements et les armoiries qui se trouvaient 
sur un monument de marbre éleyé par eux, dans la grande 
nef, sous le crucifix. Cet acte de petite jalousie, tout en dé- 
montrant rhorreur quon avait des grands Bretons doutre** 
mer, sufGt peut-être aussi à tout homme impartial, pour s'at- 
tacher davantage à la tradition qui leur attribue la part 
principale dans la construction de cette belle église. 

Après sa conquête, Henri lU, pour tenir les Pontoisiens en 
cervelle, fit constniire à peu de distance de leur ville, au- 
dessus du faubourg d^Ennery, à droite sur le chemin de Gi- . 
sors, un ensemble de cioq grands bastions, environnés de 
fossés dune profondeur considérable, et qui venaient com«- 
muniquer, par des chemins couverts, jusqu'aux fortifications, 
et aux fossés de la ville. Cet ouvrage de guen*e fut achevé par 
Henri IV, et prit le nom de « Citadelle. » 

Placée au sommet de la montagne, cette, forteresse com- 
mandait toute la ville et ses environs. Louis XJII la fit détruire 
en 16 1 4* I^s inégalités du terrain désignent très-bien encore 
le lieu qu'elle occupait. Elle était à peu de distance du ci- 
metière actuel. 

La mort de Henri HI, suivit de près sa victoire sur Pontoise. 
La grande réaction qu'elle suscita, de la part des ligueurs, fit 
tomber de nouveau cette ville au pouvoir du duc de Mayenne, 
qui s'en empara dans le courant de iSpo, après quelques 
jours de siège. Il tenait beaucoup à rester maître de cette 
place, qui aurait pu lui nuire considérablement, en intercep- 
tant les vivres dirigés de la Normandie sur Paris. 

L'année suivante fut encore remarquable pour notre cité, 
par la détention, au château fort du Mont Bélien, à'Jntoine 
de Lominie^ secrétaire des commandants de Henri IV. Il avait 
été fait prisonnier par les ligueurs. De Loménie sut faire 
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servir sa captivité à la cause de sou maître. Il eut, dans sa 
prison, de fréquentes conférences avec Neiifville de Fïlle-' 
roj-y alors gouverneur de Pontoise, et A'Àlincourt^ qu'il s'ef- 
força de gagner au parti du roi. Il y réussit. Quand le sacre 
de Henri lY à Chartres fut connu, et qu un certain nombre de 
villes se furent déclarées pour lui, de Villeroy, d'Alincourt, et 
les principaux habitants de Pontoise, toujours travaillés par 
de Loménie, députèrent vers le Béarnais, pour lui annoncer 
que Pontoise se rangeait sous son obéissance, à condition, 
toutefois, que cette cité resterait neutre. 

Henri IV, envisageant les services que d*Alincourt pouvait 
lui rendre, pour faire la paix avec le duc de Mayenne, ac- 
cueillit la soumission de Pontoise, aux conditions énoncées. 

Pontoise ne devait échapper à aucun des fléaux qui vinrent 
désoler la France durant la dernière moitié de ce malheureux 
siècle. Un an avant sa soumission à Henri IV, toutes les mois- 
sons de son territoire avaient été ravagées par d'effroyables 
tempêtes. On dit que la grêle, qui tomba dans cette occasion, 
fit un tel fracas, que le vitrage, la toiture des maisons, tuiles 
et ardoises, tout fut broyé! Dans ses détonations et ses roule- 
ments continuels, la foudre faisait pâlir d'effroi les plus intré- 
pides, tant ses éclats étaient horribles! Malheur à tout être 
vivant surpris en plein champ par l'orage! Grand nombre 
d'hommes et d'animaux y perdirent la vie ! On trouva, si l'on 
n'exagère pas, des grêlons qui pesaient de dix à douze livres !„ 
Ce fut un tel déluge, que l'on crut un instant que la dernière 
heure du monde allait sonner !... La nuée exterminatrice n'ou- 
blia presque aucune ville de France sur son j)assage. Elle se 
promena partout et dans tous les sens, laissant échapper de ses 
flancs déchirés, et vomissant partout, le ravage et la mort ! Pon- 
toise, entre autres, Meaux, Amiens, Senlis, et Soissons, où le 
clocher de la cathédrale tomba brisé, f turent des plus maltraités. 
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Cependant Henri lY triomphait de toutes part. Son avène- 
ment au trône ayant pacifié toutes les villes du royaume, les 
Pontoisiens profitèrent de ces jours de paix, pour construire 
un nouveau temple, avec les débris et sur l'emplacement de 
lancien ; et la statue miraculeuse de N.-D., qui avait été 
transférée à Saint - Martin , fîit rappoitée dans ce nouveau 
sanctuaire. 

Mais hélas! à la place de la somptueuse et magnifique 
église détruite par Henri UI, ils n'élevèrent, pour ainsi dire, 
qu'une humble et modeste chapelle, la petite église d^aujour- 
d*hui, qu'ils léguèrent à leurs descendants, pour attester de 
leur amour pour la Sainte-Vierge, mais aussi comme un mo- 
nument de l'état affreux où les avaient réduits tant de maux 
successii*s! Encore prirent -ils soin de l'enterrer beaucoup^ 
sans doute pour la soustraire, en cas de nouveaux sièges, aux 
bombardements qui pourraient être dirigés des plaines de 
Saint-Martin sur les fortifications de l'Eperon. De là le peu 
d'élévation de la tour actuelle, et les sept ou huit marches 
qu*il faut descendre pour entrer dans cette église à demi-sou- 
terraine et humide. Le sol de l'ancienne église était encore 
de quatre à cinq pieds plus bas. 

La dédicace en fut faite le i6 avril iSpp, par l'évéque de 
Yence et de Grasse, Guillaume de B lanças; et, peu après 
on y rapporta, de l'abbaye de Saint-Martin, la précieuse statue 
au milieu des acclamations de la joie générale. 

Cette nouvelle église se compose d'une grande nef, assez 
bien ouverte, et passablement élevée, voûtée en bois; de 
deux latéraux, voûtés en pierre, mais trop peu élevés; d'une 
sorte d'appendice, formant le sanctuaire et le chœur, et ac- 
compagné, à gauche, d'une ancienne chapelle des seigneurs 
de Marcouvillb, et à droite, d'une grande sacristie. 

Dans l'angle sud-ouest de l'église, se trouve, au niveau du 
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sel extërienr, une assez belle chapelle, quoique petite; c'est 
jdans ce lie«i que Ion vénère la statue ai chère à toute la Tille, 
«levant laquelle se $ùnt prosternés, avec Saint Louis, Charles V, 
François I^% Louis XIVi et tant de princes et de princesses, tant 
d*évêqnes et tant dlUustres et pieux personnages, tant d'hommes 
de toutes les classes et de tous les pays, et qui a recueilli les 
hommages de plus de six siècles ! 

Nos pères ont toujours regak*dé cette précieuse image comme 
le plus bel ornement et la première gloire de leur oité; et 
c'est à ses pieds, qu'ils puisèrent tant d'innef fables consola- 
tions, dans leurs jours de malheur et de calamités, comme 
nous le verrons bientôt 

Dans l'angle nord«ouest de la même église, s'élève une tour 
can*ée, surmontée d'une petite campanille; et, entré cette tour 
et la chapelle de la Sainte-Vierge, est le grand portique qui 
forme un avant-corps devant la grande nef. 

L'église de Kotre-Dame a subi des améliorations notables à 
l'intérieur, depuis quelques années. L'orgue vient d'être res- 
tauré i neuf, et une seconde tribune a été élevée, en arrière- 
corps, au-dessus de la première. On j voit quelques tableaux 
assez bons ; et, dans la chapelle de la Sainte^Vierge, se trouve 
gravé en lettres d'or, sur un monument en marl^re, la formule 
du vœu que fit la ville de Pontoise aux pieds de la Madone, 
le 8 septembre i638. 

Avant le désastre de iSSp, l'ancienne et belle église de 
Notre-*Daraè était desservie par dix* huit prêtres, tant chape- 
lains que curés et vicaires. On 7 célébrait tous les jours l'office 
•canonial ; il y avait aussi un nombre considérable de fonda- 
tions à acquitter. Après sa consécration , la nouvelle église ne 
compta plus que huit prêtres pour sa desserte. 

A cette époque^ les scandales d'une femme tout à la fois in- 
digne de sa charge, de sa vocation et de son nom, vinrent 
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ternir, pour un instant, Féclat doiH brîUait depuis qiid^e aièclqs 
la royale «bbtty» de Maubuiaflon. A force d-iatrigues, el par 
Icntreinifle dé safsieuri lai trop célèbre Gaumbub» Angélique 
d^Estrces avait arraché de Henri lY des pouvoirs d*abbesse. 
Sa conduite, comme devait le faire présager une pareille élec- 
tion , 7 fitf des plus déplorables! Elle ne se contenta pas d 7 
souffrir, et d*y favoriser ménage les eotrevues de Henri et de 
Gabrielle; de son côté elle se livra, avec les seigneurs de la 
Cour, à des rapports plus que galants! Tant de licence fit da- 
bord frémir les pieuses filles de Blanche de Castille. Mais peu 
a peu son exemple en entraîna plusieurs autres dans le relâ- 
chement et Tesprit mondain, comme il devait advenir. Elle 
eut ses partisans, la prieure aussi avait les siens ^ la division 
déchira cette communauté, jusqu'alors si kitimement unie; 
et il est difficile de dire tout le mal que fit cette malheureuse 
femme, durant vingt-cinq ans qu elle fut à la tête de cette il- 
lustre abbaye ! Elle fut ^nfin enlevée et renfermée dans une 
maison de pénitence, par an et du parlement; et elle y finit 
misérablement ses jours !... 

Obligé comme nous, par l\mpérieuse exigence de l'histoire, 
de livrer ces faits scandaleux à la vindicte publique, Dulaure 
ne s'en est pas tenu là. Sur des « ^n dit y » il entasse scandales 
sur scandales au sujet de Mailbuissons^Mais il aurait dû songer 
que, remuer si bénévolement sans un biKbien avoué d'utilité, 
et sans preuves suffisantes, ce qu'il y a de pkis fangeux, c'é- 
tait donner à son histoire le caractère d'un hideux pamphlet. 

Aussi, ne pourra-t-on jamais l'excuser du cynisme dont il 
souille si complaisamment sa plume presque à chaque page de 
son livre , sans jamais parler d'un seul acte de vertu ! Et certes 
pourtant, à côté des scandales d'une Angélique d'Estrées, et 
de quelques autres, il aurait bien pu dire un mot de l'estime 

m 

profonde, et de l'admiration que commandent la vertu et les 
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mérites d'une Blanche d*Eu, d'une Isabelle de Montmorencjr, 
d'une Angélique Arnaud^ et de tant d'autres femmes qui ont 
couronné cette abbaye d'une auréole de gloire immortelle ! 
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LA CONFRERIE AUX CLERCS. LE JUBILE. DE MACHT. 

ROBERT DUYAL. LES CAPUCINS. JEAN COQUERET. LES 

CARMELITES. MARIE DE L*INCARNATION. GUILLAUME 

DUT AL. CUYERNON. LA FAMILLE ORIOT. MARIB DB 

MÉDICIS. LE CARDINAL DE JOYEUSE. LES URSULINBS. 

LES JESUITES. PROJET D*ÉVECHB. GABRIEL COSSART. -— 

CHARLES DB BOUTES. HIPPOLTTB F^RET. 




L j avait plus de quatre siècles que la Confrërie- 
aux-Clercs existait dans Téglise de Notre-Dame, 
quand la grande ruine de iSSp vint forcer les 
associés de rétablir ailleurs. 
Ils la transférèrent d'abord cbez les Cordeliers; 
mais peu après, ils abandonnèrent ce lieu, pour venir se fixer 
dans une maison située rue de la Brbtonnbrib. C'était là que 
la société conservait ses arcbives et tenait ses assemblées; ^ette 
petite propriété lui avait été léguée par un nommé Ijilufeot 
PouFART, dès Tannée i458. 
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En 1600, ils élevèrent en ce lien, une petite chapelle qui 
fut dédiée par Tévêque de Rosse y et depuis ce temps, jus- 
quen 93, cette chapelle et ses dépendances portèrent le nom 
de Confrérie-aux-Clercs. Cette confrérie, appelée royale de- 
puis qu*elle avait reçu nos anciens monarques dans son sein, 
possédait de grands biens, dont elle fit toujours le plus digne 
usage. Elle avait pour chefs principaux, quatre prévôts^ dont 
deux laïques et deux ecclésiastiques, avec un receveur des 
deniers, qui tous étaient élus de trois ans en trois ans. 

Le grand Jubilé de i55o, était encore tout vivant dans la 
mémoire des Pontoisiens ; on n'avait pu oublier le bien-éti'e 
spirituel que les populations avaient éprouvé , en priant devant 
la statue miraculeuse ; et, dans le pressant besoin où Ton était 
réduit, on ne pouvait se rappeler sans envie les grands secours 
que la station avait procurés, pour Tachèvement de Tancienne 
église. 

Charles de Bouves, curé de Notre-Dame, sollicita auprès 
du Saint-Siège, pour sa pauvre église, la faveur d'être désignée 
comme unique station du nouveau Jubilé de 1600, pour tout 
le diocèse. Appuyé à Rome, par le cardinal de Bourbon ^ Ar- 
chevêque de Rouen, et doyen du sacré collège, il obtînt ce 
qu'il avait demandé, et les offrandes des fidèles furent em- 
ployées à bâtir la tour, telle que nous lavons aujourd'hui, et 
à fondre de nouvelles cloches. Tout fut achevé environ deux 
ains après. \a belle cloche que l'on voit maintenant à Cam- 
bray, et qui porte le nom de r Marie de Pontoise, » y a été 
transportée lors du grand désastre de iSpi. 

C'est dans les premières années de ce siècle, que Loiris^An- 
TOiNB DB Macht, dont nous avons déjà prononcé le nom, prit 
naissance à Pontoise. Son père, échevin ou prévôt-maii^ de 
cette ville, était regardé comme le type de l'homme de bien 
et du chrétien. Digne héritier du noble sang qui coukiit dans 
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ses veines, de Machy parut au miKeu de ses confèmponiins, 
avec un double titre à leur estinne, la science et la vertu. Ayant 
embrassé letat ecclésiastique, il se fit recevoir* docteur en 
Sorbonne, et ftit nommé curé de ScdrUe^Genevieçe-des^Ar^ 
dents y a Paris, Dans ce nouvel emploi, il devint le père et le 
modèle de ses ouailles, Témule et Tarnî de tout ce qu il y avait 
de plus ërudit et de plus saint dans le xâergé de la capitale. 
Ce savant homme avait une tendre afTection pour Tenfance 
et la jeunesse. Il fit en leur faveur une fondation de caté- 
chisme, à Sainte^eneviève, et une antre à Saint-Maclou de 
Pontoîse, sa paroisse, à laquelle il laissa quatre mille livres 
par testament. 

Leclerc de LesseviUe^ conseiller au parlement, et Bobert 
Duval, son compatriote, furent chargés par lui d*exécuter ses 
derniers veeux. Il mourut regretté de tout Paris^ et fut âiÀumé 
dans l'église de Sainte^îeneviève, vers la (in de Tannée i652. 

Exécuteur testamentaire, compatriote et parent de de Machy, 
Robert Duval, ^i avait embrassé la même carrière, la par- 
courut avec autant de mérite et d'honneur, lifttt: aussi docteur 
de la maison et société de Sorbonne, professeur royal de 
théologie, grand-chantre de la cathédrale de Rouen, et suc- 
cesseur de de Machy, dans la cure -de S:ûnte-Geneviève-des- 
Ardents. Il fut encore élevé à la charge si honorable de supé« 
rieur général de Tordre du Carroel , en France. La Confrérie- 
aux-Clercs de Pontoise, sa patrie, lui dut aussi la fondation 
de deux cents livres de rente perpétuelle, que les administra- 
teurs étaient chargés de distribuer aux pauvres de la ville et 
des faubourgs. Il y avait autrefois, dans Téglise de Saint-*Ma« 
clou, une fondation pour la célébratim) de Toffiee des Saint»» 
Anges, dont Duval était l'auteur. Les paroisses à' AmblainviUe 
et (le Ckéronville lui étaient également redevables de quelques 
fondations pour l'instruction religieuse de la jeunes^. 
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Roberl Duval, api%s une vie laborieuse, sainte, et riche de 

bonnes œuvres, mourut dans la maison de Sorbonne, le %o no- 
vembre i633, et fiit inhumé dans le caveau de cette maison. 
On lisait sur sa tombe Tépitaphe qui suit; assurément sa mo- 
destie l'eût désavouée : 

« Mes parents de Pontoise m ont élevé dans mon en£uice; 
» V Université y dans ma jeunesse; la Sorbonne, dans l'âge mûr 
» Digne successeur d'André Duval, j'ai hérité de ses emplois. 
» Comme lui, j'ai annoncé la divine parole dans les chaires; 
» comme lui, j'ai été un des trois grands supérieurs de l'ordre 
» du Carrael ; j'ai pris soin d'un troupeau, en qualité de pas- 
» teur ; mon esprit, élevé à de grandes choses, a toujours été 
* infatigable dans les plus difficiles travaux ; je fus à la fois 
» homme de cabinet, de conseil et d'action ; mais depuis que 
» mon ame s'en est allée dans la céleste patrie, mon corps est 
» devenu la pâture des vers, et git ici dans ce tombeau! » 

Cependant le collège, où de Machjr et Diti^a/ avaient puisé 
dès leur en£Eince l'amour de la vertu et des sciences, était 
tombé dans une grande pénurie. Notre cité ne négligea aucun 
des moyens qui étaient en son pouvoir pour le secourir. 

L'antique fondation de Saint-Louis, située au faubourg de 
l'Aumône,' sur le chemin de Paris, et connue sous le nom de 
« Lbproserib, ou Maladrseib, » avait été cédé^ aux Minimes, 
par le duc de Mayenne. Le vainqueur de la Ligue les en dé- 
pouilla en faveur d'un de ses gentilshommes, nommé Jean de 
Faurcy seigneur de Combes. 

Les revenus de cet établissement montaient presque à trois 
mille livres. Pontoise n'avait vu qu'avec peine la pieuse fonda- 
tion du saint roi devenir l'apanage d'im homme de Cour. H 
traita avec le gentilhomme. On convint de lui faire une pension 
sa vie durant| et les biens de la Léproserie durent revenir au 
collège, après sa mort. Henri IV, par des lettres patentes 
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de i6oO| confirma ce traité. Mais il paraît que l'appartement 
de Jean de Faure en avait été excepté, puisque, quatre ans 
plus tard, le cardinal de Gondi, évéque de Paris, et abbé de 
Saint-Martin de Pon toise, j établit des Capucins y j fit la dé- 
dicace d'une nouvelle chapelle, dont il avait posé la première 
pierre; et ces religieux y résidèrent jusque vers les années 1790 
et 91, que leur établissement fut vendu par le district de 
Pontoise. 

A côté des De Machj et des Robert Duval, brillait, au sein 
de la capitale, un autre enfant de Pontoise, d'une célébrité 
plus grande encore, et surtout plus étonnante ! Jbjln CoQUBasT 
était né dans cette ville, le i5 septembre. 159a, de parents 
honorables, mais très-pauvres. U lui fallut payer de son génie 
et ne reculer devant aucun effort, pour vaincre tous les obs- 
tacles que sa naissance et l'indigence de sa famille semblaient 
opposer à son élévation. L'intrépide jeune homme surmonta 
tout, avec autant de modestie que de succès. Sa vertu égalait 
sa facilité pour les sciences. Il se faisait encore plus aimer 
qu'admirer; enfin, l'enfant du pauvre (chose assez rare), se vît 
environné d'affection et de gloire, et recherché par ceux-là 
même qui n'ont pour habitude que de priser la fortune et le 
rang ! 

Coqueret avait brillé dans ses humanités, il brilla en phi« 
losophie, en théologie, et devint prêtre et docteur de la maison 
royale de Navarre, dont il fiit principal, ainsi que du collège 
des Grassins, qui le regarda comme un autre fondateur, a 
cause des grands travaux et des grandes restaurations qui 
furent faites par lui. Toute la Cour l'ayant choisi pour guide 
de sa conscience, le cardinal de RichelieuTonlut aussi le prendre 
pour directeur ; mais une des gloires de Jea/i Coqueret j c'est 
d'avoir constamment repoussé la confiance de ce ministre, au- 
quel on ne résistait guère impunément. Mais un homme qui 

i3 
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Il avaic jamais accepté un seul des nombreux bénéfices que lui 
offraient les grands d'alors, qui ayaît eu assez de modestie et 
de vertu pour résister personnellem^it as roi, dont te désir 
•était de le faire évéquc, qui enfin n avait en vue que la gloire 
de Dieu et le salut de ses frères ; un homme de cette abnéga* 
tion et de ce caractère, avait Tâme trop élevée, pour tenir 
compte des mécontentements dun ministre, quel qu'il fut. 
Aussi a-t-on dit du Pontoislen : 

• Qu'n.. TENAIT DU CARACTBRB DES jIPÔTRSS PAR 1;A BASSESSE 
.» BB 8JL NAISSANCE ET PAB ^'ÉLÉVATION DE SES SENTIMENTS ! * 

Il ne lai manquait, pour leur ressembler en tout, que Té» 
piscopat; il le refusa par vertu. 

Cet homme apostolique n'eut pour amis que des apôtres. Il 
^tait intimement lié avec Saint François de Sales, Saint Vin« 
cent de Paul et le père Bernard, dit le pauvre prêtre; et, 
tandis qu'il dédaignait les faveurs de la Gour, on le voyait 
monter dans le tombereau hideux qui traînait les malheureuses 
victimes de la conciergerie à Féchafaud, tant son cœur avait 
besoin de consoler l'infortune, et de sauver les âmes ! 

Jean Caquetât mourut à Marseille au mois d'octobre- die 
l'année i65S, dans un voyage qu'il avait entrepris pour visiter 
les maisons de Carmélites, dont il avait été nommé un des 
trois grands supérieurs. Les artistes du temps se sont plu à le 
représenter dans les quatre époques les plus glorieuses de sa 
vie : lorsqu'il restaure le collège des Grassins, qu'il refuse un 
évêché, qu'il méprise la confiance d'un ministre tout-pûissaiH, 
et qu'il meurt d'épuisement et de fatigues pour l'ordre du 
Mont-Carmel ! 

Le collège de Pontoise reçut de lui de grands bienfaits^. Il 
fit un don de 600 livres à l'église de Saint-Mâclèu , sa ]^aroJsse 
natale; un autre, qui consistait en t|ne statue d'argent, du 
poids de aa marcs, estimée à 770 Uvrea, et représentant le 
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patron de cette paroiste; enfin , une châsse précieuse^ renfer-. 
mant des reliques du même saint. Il fit encore des legs aux 
IIotels*Dieu de Paris et de Pontoise^ aux Lazaristes^ aux Mis- 
sionnaires de Marseille, et aux pauvres de sa ville natale. 

Lordre du Mont^Ccutncl^ si cher au docte et pieux Jean 
Coçierety & établit à Pon toise le a octobre i6o5. Mi4>Aus 
AcâRiA, M. Ds HàxnjLàix^ garde des sceaux , et ANnas 
Dqtal , avaient d*abord disposé provisoirement une petite 
maison pour les Carmélites. Deux ans plus tard, ces reli- 
gieuses, avec le secours du même garde des sceaux et de ma- 
dame Acarie, élevèrent, dans la rue Basse, le monastère qui 
existe aujourdliui. La première pierre en lut posée le 30 mai 
1607, par le lieutenant de la ville, représentant M. de Ville- 
roy, conseiller d^état, père de d'Alincourt, gouverneur de Pon- 
toise; et le cardinal de Joyeuse, accompagné du cardinal de 
Gondi, évéque de Paris, fit 4a dédicace de leur église, sous 
l'iuvopation de Saint Joseph^ le i3 avril 1610. 

Cette maison, la seconde en France de la grande réforme 
de Sainte Thérèse, vit sa solitude recherchée par les jeunes 
personnes des premières familles du royaume, les Sully, les 
Séguler, les Avrillot de Champlâtreux. 

L'illustre chancelier Séguier, le Maréchal de Marillac, et 
plusieurs autres grands personnages, voulurent y avoir leur 
sépulture. Mais la plus grande gloire de ce couvent, est d'a- 
voir eu pour fondatrice, madame Ac^rie, qui, ayant embrassé 
plus tard la règle du Mont-Carmel, y mourut en si grande 
odeur de sainteté, que Téglise lui éleva des autels, la quali* 
fiant solennellement du titre de bUnheureuse, sous le nom de 

MiUini DX L* IllOiJIVÀT10N ! 

Madame jioarie était née k Paris, le 7 février i565, de Ni^ 
colas jéifriUotySeigràtut de. Cbamplâtreux, maître des comptes 
et conseiller du roi, et à^^M^ri^, Lhuilier, tous deux d'an? 



- 196- 
ciennes familles. Elle recot le oom de Baebk, m jour de son 

baptême. Dès soo enfance^ elle doma des marqoes d'âne in- 

ngne piété. Jeone encore^ elle fat confiée pour son édncatkm 

aux Clarisses de Longchamp, près de Psaris. Elle derint nn obîec 

d'admiration pour ses maîtresses, et nn mod^e de Tertn pcmr 

ses compagnes. Rentrée an sein de sa £unille, après son cdn- 

cation terminée, elle j apprit à connaître le monde dans tout 

ce qa*il a de pins brillant et de plos séduisant. Il lui pamt 

si peu digne d*enTie, qu'elle forma dès lors le deasein d'en 

finir tous les liens, et de se vouer au serrice de l'infortune ei 

de la misère, en se Êûsant Sœur de Chante dans les hôpitaux ! 

Ce projet, héroïque dans une jeuoe personne de son rang, 
trouva des obstacles invincibles. L'unique et riche héritière 
des seigneurs de Champlâtreux, devint la fiancée et l'éponse 
de M. Acarie, maître des comptes^ homme riche, et d*ane foi 
aussi grande que sa naissance. Elle en eut six enfants, trois 
filles, qui quittèrent le siècle pour se faire Carmélites; trois 
fils, dont l'un, devenu prêtre, occupa le Grand-Vicariat de 
Pontoise durant cinq ans; les deux autres embrassèrent la ma* 
gistrature et les armes. 

Survinrent les guerres de la Ligne; le maître des comptes 
en embrassa si chaudement le parti, qu'il en (îit surnommé le 
Laquais ! De là une foule de maux qui se débordèrent sur lui. 
M. Acarie fîit dépouillé de sa charge, exilé et traité en ennemi, 
par Henri le Béarnais. Ses biens furent confisqués; et la 
femme du proscrit tomba entre les mains de créanciers assez 
bak'bares, pour lui enlever jusqu'à la vaisselle dans laquelle on 
venait de lui servir un modique repas , pour elle et ses 
jeunes enfants ! On vit cette épousé infortunée supporta* c;e 
coup poignant avec le calme d'un ange ! On lui proposa de 
rompre les liens civils qui l'unissaient à Tex^maitre des comptes; 
elle repoussa cette indélicate pl^oposition avec tout le dédain 
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et la dignité d^une femme chrétienne ! Avec le temps, son 

mérite et sa vertu réparèrent les affaires de son mari ; elle sut 

trouver les moyens de couvrir ses dettes, de l'arracher à Texili 

et put enfin jouir du bonheur d'avoir rendu un homme de 

bien à sa patrie, un père à ses petits enfants, et à elle-même 

la moitié de sa vie ! 

Cette femme admirable dans l'éducation de ses enfants, 
dans le soin de ses domestiques, dans sa tendresse pour les 
pauvres, après avoir établi l'ordre du Carniel, en France, 
jeté les fondements d'un établissement d'éducation pour les 
jeunes filles, usé de tout son crédit auprès des grands, pour 
répandre d'abondantes aumânes dans le sein des malheureux, 
perdit l'homme qu'elle avait tant aimé, et qui lui devait tant. 
Dès lors, l'illustre veuve crut qu'il n'y avait plus de liens qui 
pussent la retenir dans le siècle. Elle sollicita un petit coin 
dans la plus pauvre des maisons de Carmélites qu'elle avait 
fondées; et ce fut sous l'humble habit d'une simple Sœur 
converse, qu'elle voulut cacher au monde, aux religieuses et 
à elle-même, une femme si méritante, si riche en grâce et 
en vertus ! Elle changea son nom pour celui de « Marie de l'In- 
carnation,» en faisant profession dans le monastère d'Amiens. 

L'illustre sœur y devint très-souffrante. On lui fit quitter 
sa première retraite pour celle de Pontoise, qui. paraissait 
plus propre au rétablissement de sa santé. Elle y passa deux 
ans, mais toujours au milieu des angoisses de la plus vive dou- 
leur. Et après avoir étonné toutes les religieuses, son confesseur 
et les médecins, par des prodiges de patience, d'humilité et 
d'une oraison sublime, la Carmélite s'éteignit, aussi calme, 
aussi silencieuse qu'une lampe, et jetant autour d'elle un 
dernier et si vif éclat de sainteté, que l'illustre André Duval, 
qui l'assistait, tomba à genoux, et s'écria : « A l'uburs qub 

JB vous PARLB, SLL£ JOUIT DR DlEU ! * (1618.) 
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Les ^œuirs se regardaient dans le recueillement de radmi-' 
ration; on osait à peine recommander son ame au Ciel^ tant 
était profonde la conYÎction générale, qu'elle était déjà cou- 
ronnée dune éternelle auréole de gloire et de béatitude! Le 
eiel ne tarda pas à confirmer cette pieuse croyance. BientÂt 
des prodiges de tout genre vinrent illustrer son tombeau ; de 
là les sollicitations pressantes de TEpiscopat français, près du 
Saint-Siège; et Pie VI, cédant à ce témoignage et à Tévidence 
des faits, la proclama « Bienheureuse y » lé 29 mai 1791* 

A peine la mort de la religieuse fut-elle connue au-dehors, 
que les habitants de la cité, se précipitèrent comme des flots, 
dans la chapelle des Carmélites, en criant : « L4 SA.iTfTE bst 
morte! La. saints bst morte! » Chacun deipandait avec ins- 
tance quelque chose dont elle s*étaii servie. Elle fut exposée, 
selon la coutume, dans le chœur des religieuses; mais peu s'en 
fallut que la grille ne fût renversée pai* la foule, avide de la 
contempler de plus près ! 

A partir de Tinstant de son décès, on voyait apporter chaque 
jour huit à dix cierges pour être brûlés devant 5on tombeau. 
Chacun demandait qu'on célébrât pour soi la messe de Noël, 
se rappelant qu'elle avait porté le nom « d1nca.r nation ». On 
a remarqué quil en fut dit plus de dix*hult cents, dans Tes- 
pace de deux ans, chez les dames Carmélites; et que plus de 
dix mille cierges avaient brûlé devant son tombeau ! 

Toutefois, les glorieuses dépouilles de la sœur avaient été 
placées, sans distinction, parmi les cendres des autres reli* 
gieuses : la piété s'en alarma. Des pèlerins accourus de très* 
loin, dans l'espérance de prier sur la tombe vénérée, ne pou* 
vant pénétrer dans l'intérieur du monastère, s'en retournaient 
en murmurant. Madame la Générale des Galères , s'étant ar- 
rachée à sa famille pour venir visiter le saint tombeau, éprouva 
la même peine. Le nombre des mécontents grossissait chaque 
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jour, et leurs plaintes devenaient pressantes de plus en plus, 

sans que, toutefois, il fi\t permis aux religieuses d y faixo 

droit (les coastitutions ecclésiastiques défendant expressé-r 

ment, et avec sagesse, d'exposer quoi que ce puisse être à 

la vénération publique , sans un décret exprès du souverain 

pontife). 

U ïsMut pourtant chercher à satis£fiire la piété des peuples 
dans des hommages si bien placés, et que le ciel autorisait 
chaque jour par de nouveaux prodiges. On avisa de construire, 
dans réglise des Carmélites, une petite chapelle, où serait 
placé, à mi-mur, partie pour la communauté, partie pour le 
public, un monument destiné à renfermer les reliques de la 
BiBRHBUBEuss* La présidente de Lamo^non en fit les frais% 
Marie de Médicis, à la soUicitatipn de M. de Majillac, fit 
sculpter deux belles statues en marbre blanc, représenta 
Marie de llncamaxion, en;grandeur naturelle, à genoux, les 
mains jointes, et en habit de religieuse, pour orner cette cha- 
pelle. D'habiles artistes travaillèrent aussi à Tenrichir de plu« 
sieurs tableaux, représentant la « sa.inte » (c'est le nom qu'on 
lui donnait). En même temps, le garde des sceaux, qui avait 
été autorisé par le roi à puiser dans les ateliers de l'état, 
faisait élever, à grands frais, un magnifique mausolée, du plus 
beau marbre blanc. 

L'ouvrage s'acheva; mais il fallait la permission de Rome 
pour y déposer les restes de la religieuse. Le souverain pontife 
Urbain VIII y délégua Octave de Bellegarde^ Archevêque de 
Sens y pour les tirer de terre, pour en faire la visite, et dresser 
à ce sujet un acte authentique; enfin, pour recueillir toutes les 
preuves et tous les témoignages de sainteté, qui existaient en 
faveur de Marie de V Incarnation, Ce prélat fut accompagné 
de six commissaires, élus par le Saint-Siège parmi les docteurs 
et les dignitaires du clergé français ; et ceux-ci s'adjoignirent 
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encorci comme il leur était prescrit, un procureur et six té- 
moins , parmi lesquels figuraient les hommes les plus intègres 
de cette époque : le premier président du Parlement, M. Sé^ 
guier^ MM. FabrjTj conseiller du roi , et de Leseaux^ maître 

des requêtes. 

Après cette Tisite solennelle, le corps de la religieuse fîit dé- 
posé dans une nouyelle bière, placé avec soin sous une pierre 
funèbre bien fermée et scellée; et ce ne fut encore qu'après 
douze ans de so11icitationS| à partir de cette première forma- 
lité , que le même Archevêque fiit commis par le Saint-Siège, 
pour transférer solennellement le corps de la bienheureuse 
dans le mausolée de la nouvelle chapelle : tant la cour de 
Rome procède avec lenteur et maturité dans ces circonstances! 

Vers le même temps, naquit à Pontoise Guillaumb Duyal, 
fils de Pierre Dufol et de Françoise Lefevre. Digne rejeton 
d'une famille si féconde en hommes illustres, il comptait à 
peine vingt-deux ans, quand il fut nommé professeur de phi- 
losophie au collège de Cluny. De là il passa dans celui de li* 
sieux, où il remplit les mêmes fonctions durant cinq ans. 
Cependant la chaire de philosophie étant devenue vacante, 
au collège royal de Paris, Duval Tobtint, après un concours 
solennel. Il composa, en 1629, un commentaire universel y grec 
et latin, sur Aristote, qu'il dédia au roi Louis XIII. Outre sa 
capacité pour les belles-lettres, il se fit une telle célébrité dans 
lart de guérir, qu il fut choisi pour médecin du roi ! 

Alors, il donna au public un ouvrage curieux, intitulé : 
« Histoire monogrammey ou vie des médecins anciens et mé^ 
■ decines ». 

Dans ce livre singulier, il indique (à la page vingt-troisième), 
les noms de quelques saints et saintes, qu'il conseille d'invo- 
quer en certaines maladies. Duval écrivit encore plusieurs sau- 
vants traités sur la métaphysique , sur la science naturelle. 
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et un ouvrage de religion, espèce de panégyrique sur l'Eu' 
charistie. 

On le regardait comme l'homme de son temps le plus ha* 
bile dans la connaissance des propriétés des plantes. En 164X9 
il devint doyen de la faculté de médecine de Paris. Il pro- 
nonça, dans cette circonstance, un discours scientifique, qui 
lui valut des applaudissements et des sufirages de toutes 
parts ! Il mourut à Paris, en i656, et fut inhumé dans l'église 
Saint-Micolas-des-Champs. 

Deux ans après cet homme illustre, naquirent à Pontoise, 
N. Oaiot et RoBBET CuvBBifON. Us se firent quelque renom- 
mée par leurs poésies latines. Le dernier était ecclésiastique , 
docteur en théologie, parent des Duval, par sa mère, et 
mourut sénieur de la maison de Sorbonne, où il fut inhumé à 
câté d'André Duval. Tous deux chantèrent la gloire de Guil^ 
laume Duvaly leur compatriote. 

Quelques années après, commença pour notre cité, un état 
de guerre assez alarmant. Depuis la prise de Paris, par le Béar- 
nais, Pontoise était paisible dans ses murs. Les intrigues qui 
éclatèrent dès le commencement de la régence suivante, for- 
çant Marie de Médicis à prendre diverses mesures de sûreté, 
notre ville reçut ordre de ne laisser passer aucune troupe, 
sans un commandement exprès de la reine; Robert Chatton et 
Pierre Dancognierf échevins, en firent soigneusement garder 
les portes. 

Le traité de Sainte-Menehould (1614)9 vint donner un peu 
de répit. Mais bientôt, Pontoise reçut de nouveaux ordres de 
se mettre en état de défense. On envoya de la capitale deux 
cents lances à ses habitants. Ceux-ci se constituèrent en étal 
de milice, et nommèrent, parmi eux, trois capitaines en chef, 
Robert Cossart^ pour garder la porte du Pont; Mathieu Ché^^ 
ron^ celle d'Ennerj^j Gilles Cossarty celle du Barre, dite de 
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N<Hre-Oame. Les.d^ux enseignes furent An,ania$ de Sainte 
Denis ^ et Guillaume Bredouille, Nicolas de Souvoje^ Nicolas 
FUchjr^ GdsJ^riel de Monûiiers^ Claude Dubois le jeune, Bal* 
t^azard Dagneau^ Jean Charles y maître du popt, et le prévit* 
ylcaonal, Nicolas Deslions, se mirent à la tête des citoyens. 
On re$ta près dun an dans cet état de gue^rre! Enfin, la Gon«* 
£érence de hoadun (i6i5), et Tédit de Blois, loaiirent un terme 
à cette position alarmante et si onéreuse. 

Cette même année, naquit à Pontoise, Gabriejl CossarT| de 
GHUs Cassait f avocat du r<>î, et de Nicole IShonorL Sept 
naembres sortirent de cette souche commune; quatre filles, 
deux furent Carmélites / et les deux autres Ursidines, dans 
leur ville natale ; trois garçons, Tun succéda à son père dans 
le barreau, Tautre entra chez les Minimes, où il fût élu trois 
fois provincial de cet Ordre, en France, et mourut à Rome, 
remplissant Temploi d assistant près du général ; le jeune Ga- 
briel se fit Jésuite à dix-huit ans. Il professa les humanités 
avec im grand succès; et, après son cours de théologie, il fut 
choisi pour professer la- rhétorique au collège de Clermont 
à Paris, 

Cossart s'acquit une grande célébrité dans cet emploi, quil 
remplit durant sept ans. Ce fut alors qu'il composa ses deux 
panégyriques de Louis XI K^ une harangue en V honneur d'^Ar* 
mand de Bourbon^ prince de Conti, son élève, et un discours 
contre le Jansénisme, Mais, le plus grand effort de cet orateur, 
fut une réponse, de deux heures de travail, quil fit et pro- 
nonça contre une satyre d*un certain professeur de TUniver- 
sité, nommé François du Moitstier, et par laquelle il obtint 
une victoire qui le couvrit d'honneur ,et de gloire ! IL fit 
aussi paraître plusieurs poésies dans le genre de Virgile et 
d'Horace; et r apologie du martyr de FéchiuSy parent du pape 
Alexandre VIL 
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Cossart renonça à ce talent, pour s*unir au père Labbe, qui 
avait entrepris une nouvelle collection des Ck>nciles. Après la 
mort de ce dernier, qui survint lorque Ton imprimait le on- 
zième volume, il poursuivit seul ce grand ouvi*age, et livra 
au public sa savante compilation y en 167a, deux ans avant sa 

mort. * 

Le père Cossart^ dit Feller, peut passer pour un des meil- 
leurs poètes et orateurs que les collèges des Jésuites aient 
produits. Ce savant homme n'avait pas moins d'aménité dans 
ses rapports publics, que de piété dans sa conduite privée ! 
Sa doctrine était pure comme ses moeurs; sa charité pour les 
pauvres était admirable! Il institua, en faveur des jeunes gens 
indigents, une maison d*éducation dans le faubourg Saiiit^^ 
Jacques^ à Paris; et il en sortit un grand nombre de sujets 
distingués, appelés les Cossartins^ du nom de leur bienfaiteur. 

La mort vint le frapper à Paris, le i4 octobre 1674, lors- 
qu'il méditait de nouveaux moyens de se rendre utile. Une 
foule de savants, VlUierSy Commire^ Daperrier^ De la Baume ^ 
Delarucj ont célébré sa mémoire. Santcuilj dont il avait été 
le professeur, pleui*a sa mort, dans une élégie pleine de sen- 
timent et d'images, et qui est une des meilleures pièces de ce 
poète. Le célèbre Huet lui fit cette épitaphe ; 

« Qui blandi studiis Cossartns floruit otî, 
» Et tôt inexhausto pectore clausit opes : 

» nie, per humanas, inquit, sat lusimus artes, 
» Jàm, divina libet visere, terra, vale ! » 

« Cossart^ après avoir brillé dans Tétude des belles-lettres, 
» et donné des preuves de son inépuisable génie : C'est assez, 
» se dit-il, nous amuser dans les arts humains; allons visiter 
» les Cieux. O terre, adieu! » 

Le père Cossart mourut à Paris, en 1674* 
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On fait remonter vers cette époque rétablissement des £/r-> 
salines dans Pontoise. 

Il existait alors dans cette ville, une société de pieuses filles, 
qui apprenaient à lire et à coudre aux enfants pauvres de leur 
sexe. Charles de Bourbon , Archevêque de Rouen, prit à tâche 
de favoriser leur dévouement et de leur être utile. Le cardinal 
de Joyeuse, son successeur, seconda aussi ces saintes filles , 
sinon avec plus d'ardeur encore , du moins avec plus d'effica- 
cité et de succès. Il leur permit de garder la clôture, et de 
faire célébrer la messe chez elles ; et il leur créa un fonds de 
vingt-quatre mille livres, pour y entretenir douze maîtresses. 

Toutefois, il était réservé à François de Harlay, aussi Ar«- 
chevéque de Rouen, de mettre la dernière main à cet établis- 
sement : il engagea ces saintes institutrices à embrasser la 
règle des Ursulines* Celles-ci, goûtant les vues du prélat, s'a- 
dressèrent au premier monastère des Ursulines de Paris, qui 
leur envoyèrent quelques-unes de leurs sœurs, pour établir 
leur règle dans cette maison naissante, et recevoir les postu* 
lantes à la profession religieuse. 

Cependant, on élevait une belle église pour leur monastère: 
les quelques débris qui nous restent, attestent la richesse de 
son architecture. Elle fut dédiée à la Sain te -Vierge, sous le 
nom de la « Visitation, » par Etienne Puget^ évêque de Dar- 
danie, et ensuite de Marseille. 

Cette maison religieuse était située sur la paroisse de Saint- 
Maclou. Il en reste encore des parties considérables, que l'on 
a converties en différents corps-de-logis. La rue Lebel ac* 
tuelle a été percée, en grande partie, à travers l'emplacement 
de l'église et des jardins. Les bons services de ces religieuses, 
dans l'éducation des jeunes personnes, leur avaient conquis 
l'estime et la confiance de toutes les familles. Les riches ré- 
clamèrent leurs services, comme les pauvres ; et, en peu de 
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temps, elles se virent à la tête d'un pensionnat très «nom* 
bretix. 

Mais, tandis que ces filles laborieuses poursuivaient leur 
noble t&che, avec autant de gloire que de dévouement, sur* 
vinrent ces jours d'aveugle furie, qui ne sut respecter au* 
cune institution utile, par cela seul que la religion l'avait 
créée ! 

Les maisons d'Ursulines de Gisors, de Mantes^ de Cier' 
mont'-en'Beaupoisis^ d!ÉvretLry de Falcuse, de BajreuXj avaient 
été fondées par celle de Pontoise. 

Tandis que le cardinal de Joyeuse préparait les voies à l'é- 
tablissement des Ursulines à Pontoise, pour l'éducation des 
jeunes personnes, il employait toutes les ressources de son 
crédit et de son zèle, ai y créer une maison, où les jeunes gens 
pussent feire de fortes études. Ce cardinal avait un grand 
amour pour les sciences et les belles-lettres, dans lesquelles 
il s'était acquis une certaine célébrité. Il conçut la pensée de 
fonder un SBiiiirAniB dans notre ville, pour la jeunesse stu^ 
dieuse : « seminàkiubI studiosa juvbntijtis ; » et il lui desti* 
nait sa magnifique bibliothèque. Pour cela, il jeta les yeux 
sur les Jésuites, qu'il savait très-habiles dans l'enseignement. 

Dès le mois de février 16049 ^^ religieux avaient obtenu 
du roi Henri lY, des lettres patentes, qui les autorisaient à 
s'établir à Pontoise, et à s'y livrer à l'éducation de la jeunesse. 
Us rencontrèrent des obstacles de la part du Parlement et de 
l'Université. En dépit des difficultés, le cardinal de Joyeuse, 
usant de son titre d'Archevêque de Rouen, et de seigneur en- 
gagiste du domaine de Pontoise , parvint à leur acheter, pour 
une simple résidence provisoire, deux maisons contiguês, et 
appartenant à l'Hôtel-Dieu. 

Au milieu de tous ses efforts, le cardinal nourrissait une 
arrière-pensée. Depuis longtemps^ il méditait un projet|. qui 
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rendra sa mémoire éterneUement chère aux Pontoisiens. et 
leur inspirera toujours de vifs regrets sur sa mort prématurée. 
Il avait trouvé leur ville et son territoire assez importants 
pour en faire un évéché : c'était son rêve favori ; hélas! pour- 
quoi faut-il que ce projet soit demeuré un rêve ! 

L*arcbidiaconé du Yexin français renfermait dans ses li- 
inites les trois grands doyennés de Meulan, de Magnj et de 
Cliaumont, et cent quatre-vingts cures aa paroisses, sans 
compter les nombreux prieurés, abbayes et commumiutés qui 
s'y trouvaient compris. 

Le Cardinal-'Arcbevéque commença par accorder au Grand* 
Vicaire de Pontoise, qui était à cette époque Charles de Bouvbsî 
seigneur de R^nce^ une pleine puissauce dans tout rAi*chidia* 
coné, et une entière liberté de remplir les fonctions ordinaires 
et anciennes de oette vieille dignité; et, aspirant à ce qu'il y 
exerçât les fonctions épiscopales, il tenta de le faire nomnier 
évéque in partibus. 

Le charitable et pieux pontife était déjà heureux de voir 
tout le clergé et le peuple du Vexin français et de sa capitale, 
n*étre plus obligé de faire un trajet de vingt lieues et plus, 
pour recourir au premier pasteur, dans leurs besoins spi* 
rituels, 

Dom Hennin, prieur de Saint-Martin^ dont le cardinal était 
abbé, rappoite : qu'un jour il lui montra confidentiellement 
une petite cassette qui contenait cent soixante mille livre^^ 
qu'il avait économisées dans le dessein de poursuivre en cour 
deRinne l'érection de « révécHs ds^Pôntoyse! » Et, vu la rési* 
dence royale de cette ville, sa proximité dé k caj^itale, sa 
position (^géographique, et l'importance mok*ale du nouveau 
siège, il ajoutait : « La manse épisoopale m^aïa^a çM^ çi4^4one 
» miUe iivres de tevenuy néanmoins^ J^assure que Vêifiqii^ sera 
» toijf'ours un grand seigneur! ^... 



Il avait déjà fait, dans ses plans pour ce nonvel évéchë de 
Pontoise, la fondation d'un séminaire, qui derait renfermer 
▼ingi-cinq clercs; Le cardinal affectionnait aussi beaucoup son 
abbaye de Sain^Martin. Il 7 avait fait abatrre une vieSle cha-» 
pelle de la Saînte-Vierge, se proposant de la rendre plus spa- 
cieuse, de Tomer avec magnificence, et de s'y construire un 
mausolée digne de son nom et de ses grandes dignités. Mais, 
au milietl de tontes ces pensées de générosité et de gloire, il 
fot atteint par la mort, au moment où il s'y attendait le moiiM, 
dans un voyage à Avignon; et cette mort inattendue vint 
privei' notre ville d'un évéché, qui eût peut-être empêché 
Louis XiV d'abandonner la résidence royale de Pontoise 
(comme il fit plus tard); d'un séminaire, dont hérita la vilië 
de Rouen; d'une magnifique bibliothèque qui fut portée au 
collège^ de Clermont, à Paris : et labbaye de Saint-Martin ne 
renferma ni son mausolée ni sies cendVeS; 

Le corps du cardinal de Joyeuse fut apporté, Sans aucune 
pompe, d'Avignon à Pontoise. Il fut inhumé chez les Jésuites, 
et ses entrailles furent déposées aux Ursulines. 

Ce Charles de Bouves, que le cardinal de Joyeuse avait des- 
sein de faire nommer évêque de Pontoise, était issu d*une 
noble famille du Vexin. II avait obtenu la cure de Notre-Dame 
de Pontoise, dans les dernières années du seizième siècle; et 
de là, il était passé au Grand- Vicariat de notre ville, qu'il oc- 
cupa longtemps. Il y mourut, emportant les regrets de tous 
les habitants, qui avaient toujours trouvé en lui l'afFection et 
le dévouement d'un père. 

Jacques Jacqitàrt le remplaça dans la dignité de Grand- 
Vicaire; et peu après notre cité éprouva une gi*ande joie, 
en voyant un de ses enfants parvenir a cette charge honorable. 
Il s'appelait Hippolytb Fâbet, il était d*une naissance obscure f 
son père n'était que simple receveur de l'abbaye de Saint- 
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Martin. Placé dès son enfance dans cette maison, et élevé au 
milieu des religieux, le jeune Féret conçut de bonne heure 
un grand désir d*embrasser leur carrière. Les bénédictins de 
Saint-Martin, trouvant en lui une grande aptitude pour les 
sciences, favorisèrent ses dispositions. * Il se livra, dès son 
début, à des études graves et sérieuses. Il parvint, jeune en- 
core, au grade de docteur de la maison et société de Sor* 
bonne; et, devenu prêtre, il fut pourvu du prieuré de Chau- 
mont-en-Vexin. C'est de là qu'il passa au Grand-Vicariat de 
Pontoise. 

Ce fut un véritable triomphe pour notre ville ! La cause ? 
c'est que l'on espérait que le Pontoisien aurait k cœur de sou- 
tenir les anciennes prérogatives de son pays, contre les vues 
de Rouen. On ne s'était pas trompé : Féret se montra défen- 
seur zélé des anciens droits du vieil Archidiaconat, et de l'an- 
tique Vicariat. Mais il en résulta de fâcheux démêlés entre les 
habitants de Pontoise et leur Grand- Vicaire, d'une part, et 
l'Archevêché de Rouen, d*une autre. Plus le Grand- Vicaire et 
les Pontoisiens mettaient d'exigence dans leurs procédés, plus 
l'Archevêché de Rouen se montrait tenace et resserré dans sa 
conduite. Les choses allaient toujours se rembrunissant de 
plus en plus. Or, il arriva qu'un jour, l'Archevêque de Rouen 



* » L^Église sVmpressait alors, dit 
» M. Guizoty d*accueillir et de re- 
9 chercher, jusque dans les rangs les 
» plus obscurs, tous les hommes ca- 
» pables de rhonorer et de la sertir ; 
» partout présente et active, en rap- 
» port avec toutes les conditions so- 
» ciales , fréquentant lès pauvres 
» comme les richéii , vivant avec les 
» petits comme areo les gruids , elle 



» allait au-devant de Penfanoe même, 
» étudiait ses dispositions, s^en em- 
» parait de bonne heure, et iiii on- 
» vrait une brillante carrière, la 
j> seule où les facultés intellectaelles 
» fussent invitées à se développer^ où 
» tout ftit accessible au mérite, où 
j> régnAt enfin le principe de Pégalité 
» et du concours ». 
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visitant Téglisc de Saint-Maclou de Pontoise, les assistants lui 
furent tellement hostiles, qu il se fit un grand tumulte dans l'é- 
glise même, et une espèce de sédition dans la ville ! Sur la 
plainte de l'Archevêque, Gabriel de Manthiers^ lieutenant civil 
et criminel de Pontoise, plusieurs autres magistrats, et un 
marguillier nommé Jean Fourniery furent provisoirement privés 
de Texercjce de leurs fonctions, par arrêt du conseil du roi ! 

Les afthires finirent par se pacifier, sans que Pontoise néan« 
moins relâchât rien, ou presque rien de ses prétentions, qui 
au fond étaient justes. Il y eut un concordat entre les parties 
dissidentes. Pontoise s'engageait à reconnaître, pour son pre- 
mier pasteur, l'Archevêque de Rouen, et à lui porter respect 
en toutes choses : de son côté, l'Archevêque de Rouen pro* 
mettait de fournir un logement au vicaire de Pontoise, de 
rétablir l'ancien sceau du Vicariat; d* annexer pour toujours j 
audit Vicariat, la chapelle de Saint^-MarUal^ renfermée dans 
l'hôtel Vicarial; de faire célébrer les Synodes comme par le 
passé, de reconnaître que les Grands-Vicaires et officiaux de 
Rouen n'auraient aucun pouvoir à l'aveniri ni juridiction dans 
toute l'étendue de la ville et du Vexin. 

Tout fut signé de part et d'autre, homologué par le par- 
lement de Paris, le 3i mars i63i, et enregistré au bailliage, 
le 2 mai , même année. 

Cependant, il survint encore quelques mésintelligences. 
Hippolyte Féret, fatigué de ces luttes, qui n'allaient guère i 
son âme tendre et pieuse, se démit volontairement de sa 
charge. Mais son mérite ne lui permit pas de rentrer dans le 
repos et l'obscurité qu'il désirait, L'Archevêque de Paris sut 
l'attirer à lui, et utiliser ses talents et sa vertu. Il le nomma à 
la cure de Saint^Nicolas du Chardonnetj et bientôt après su- 
périeur du petit séminaire de ce même lieu. Après avoir rempli 
avec honneur cet emploi de confiance, Féret fut créé Grand- 

i4 
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Vicaire de l'Archevêque, et mourut à Paris, en 1677, avec la 
réputation d*un saint ! 

Nous avons dit, et Ton doit se rappeler tout le mal que la 
malheureuse Angélique d*£strées fit à Maubuisson ! Angélique 
Arnaud, fille ii^ Antoine Arnaud^ avocat général de Marie de 
Médicis, et de Catherine Marion^ héritière de Favocat général 
de ce nom, paraissait choisie par la providence pour le ré- 
parer. 

Religieuse admirable, ange d'innocence, mortifiée comme 
les anciens cénobites, la mère Arnaud fut nommée par Tabbé 
de Citeaux, pour faire disparaître les désordres de la sœur 
d'Estrées. Elle n'épargna rien pour accomplir cette noble tâche ; 
et, en peu de temps, Maubuisson avait repris rang parmi les 
communautés les plus ferventes ! 

Saint François de Sales aimait beaucoup cette maison ; il 
fit quatre fois le voyage de Pontoise pour la visiter; il y prêcha, 
y donna la confirmation aux jeunes pensionnaires; et, dans 
son dernier voyage^ après avoir passé huit jours à l'abbaye, il 
consacra l'autel principal de l'église. Aidé de ses conseils, la 
mère Arnaud aurait inlailliblement opéré un bien durable à 
Maubuisson ; mais elle eut le travers de vouloir y faire du 
jansénisme y et elle fut obligée d'en sortir, après s'être attiré 
bien des peines inutiles ! 

Pour rehausser le mérite et les vertus de cette religieuse, 
du reste très*méritanie , sauf sa fausse doctrine, les historiens 
de Port-Royal n'ont point craint de charger souvent le tableau 
des désordres d'Angélique d'Estrées et de quelques-unes de 
ses filles. Mais cette partialité outrée porterait à croire, au 
contraire, que bien des scandales ont pu être con trouvés. 
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De i63i, a i665. 



LB MARÉCHAL DB MARILLAC. JACQUES CHARTON. PRE- 
MIERE ÉPIDÉMIE. JEAN DESLIONS. LES ESPAGNOLS AUX 

PORTES PB PONTOISE. DEUXIEME ET GRANDE ÉPIDÉMIE A 

PONTOISE. VŒU DE LA VILLE. GRANDE PROCESSION. 

ÉLÉONOR d'ÉTAMPES. ANNE D AUTRICHE VISITE LB 

TOMBEAU DE MARIE DB l'iNCARNATION. SACRE DES ÉVBQUES 

DE PÉRIGUEUX ET DE COUTANCES, A PONTOISE. ANNE 

d'aUTRICHE AUX CARMELITES. LBMERCIER , ARCHITECTE. 

ANDRE CHEVILLER. LOUIS XIV A PONTOISE. BÉNÉ- 
DICTINES ANGLAISES. HOSPICE GÉNÉRAL. NOTRE-DAME 

DE LORETTE. ASSEMBLÉE DU CLBBGÉ. MADEMOISELLE 

DE SULLT. FÊTE DE SAINT GAUTIER. ASSEMBLÉE GÉnÉ« 

RALB ET PROVINCIALE DU CLERGÉ. ANTOINE DE JBUFOSSB. 

B vieux château du Mont Bélîen, déjà si fameux 
dans notre histoire, acquit encore une nouvelle 
mais triste célébrité, sous le règne de Louis XUL 
Cest dans une de ses tours que fut enfermé Tin- 
fortuné maréchal de Marillac, Il avait fait om- 
brage à la politique de Richelieu. Ce ministre cruel le fit arrêter, 
en i63i, au camp de Folisso, en Piémont, et conduire. dans 
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la forteresse de Saiote-Menehould, de là au diâteau fort de 
Pontoise, où il le fit garder nuit et jour par un exempt, par 
un lieutenant des gardes du corps, et par six archers. 

Durant sa captivité à Pontoise, le Maréchal avait sa nièce, 
la fille du garde des sceaux, aux Carmélites de cette ville. On 
porta la défiance et la barbarie, jusqu'à murer les créneaux de 
la tour de sa prison, qui donnait sur le monastère, comme 
pour ôter au malheureux proscrit la consolation de jeter un 
dernier regard vers cette créature innocente, qui s*était fsûte, 
elle, la captive volontaire du Christ, et dont le vieux guerrier 
enviait peut-être alors le sort et les chaînes ! 

De MarUlac ne fut arraché du château de Pontoise, que 
pour être traîné à Bueil, près Paris, et de là en place de Grève, 
où il fut décapité ! 

La veuve de Tinnocente victime succomba la même année, 
à sa tristesse et à son inconsolable douleur. Après l'arrestation 
de son mari, ayant reçu ordre de quitter la capitale, elle s'é- 
tait retirée à Pontoise, au couvent des Carmélites, pour laisser 
passer Forage. Sa nièce, belle-fille du garde des sceaux, la- 
vait précédée dans cette retraite, pour la même raison. Le 
cœur de cette femme malheureuse, celui du Maréchal, son 
mari, et les entrailles du garde des sceaux, leur frère, qui 
mourut aussi de langueur et de tristesse , dans le cours de la 
même année, furent apportés aux Carmélites de Pontoise, et 
inhumés dans la chapelle, et près du tombeau de la bienheu* 
reuse Marie de Tlncarnation ! 

A cette époque, la dignité de grand pénitencier de Téglise 
métropolitaine de Paris, était remplie par un Pontoisien, 
Jacquss Chartoh, .second du nom. Il était fils de Nicolas 
Charton^ avocat à Pontoise, et de Mcuie Dm^ivier. Ses pro- 
fondes études théologiques lavaient élevé d'abord au grade 
de docteur. Bientôt après, il prit place parmi les premiers 
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dignitaires du clergé de la capitale. Son grand attrait pour 
les actes de bienfaisance , le fit choisir pour administrateur d*un 
établissemenl d'écoliers pauvres. Il y fit beaucoup de bien, par 
sa sage gestion et son dévouement. Il mourut à Paris, en i638, 
chargé de mérites et de bonnes œuvres. 

En vertu d un arrêté de lavocat général, en date du 6 mai 
i6a49 l*Hôtel-Dieu de Pontoise était tenu de fournir à la ville, 
dans ses salles, un lieu spécial pour les personnes atteintes 
de maladies épidémiques, et de députer deux sœurs de charité 
et un prêtre pour leurs besoins et de Tame et du corps. Une 
délibération prise à THôtel-de -Ville, le 17 mai i633, et sous- 
crite par MM. Gabriel de Monthiers^ lieutenant civil, Gilles 
Cossarty prévôt en garde, de Machy^ prévôt-maire, Dubois ^ 
syndic, Lefebure, Honoré Soret^ Pasquler^ Charton^ Camuely 
Chevalier^ Petite Duvalj Languier, LegroSj négociants et boiu*- 
geois, nous apprend que des cas de peste, très-fréquemment 
répétés, avaient mis Pontoise dans la nécessité de réclamer la 
mise à exécution de lancien arrêté. 

A Gilles Cossartj dont nous venons de rencontrer le nom 
parmi les signataires de la délibération de i633, succéda Ni- 
colas Deslions, seigneur de Theuvilhy dans la charge de prévôt 
en garde de Pontoise. Ce magistrat-chevalier avait épousé Pe^ 
rette Dumont^ héritière d une ancienne famille de notre ville. 
Il en eut un fils, nommé Jean, qui devait un jour faire un 
grand honneur à sa famille et à sa patrie. 

Le jeune Deslions donna de bonne heure les plus flatteuses 
espérances. Il était doué d'un esprit actif et pénétrant. Ses 
progrès dans les sciences furent rapides, et sa vertu ne le cédait 
en rien à la beauté de son génie. Après ses cours de philoso- 
phie et de théologie, il se fit recevoir docteur. Alors il se livra, 
avec autant de succès que de zèle, au ministère de la chaire ^: 
il avait Une rare facilité d'improvisation. 
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Ses serinons, homélies, instructions, ont presque tous été 
ioiprimés. Le style en est un peu dur; mais il y sème Téru- 
dition à pleine main, comme dans le reste de ses nombreux 
ouvrages. Ses principaux écrits sont, i^ un traité singulier et 
nouveau sur Je paganisme du Roi -Boit, où il s*élève avec quel- 
^pe justice contre la cérémonie du gâteau des Rois et de la fève, 
dont l'origine est toute payenne; mais il y attache trop d*im- 
portance. a^. Lettre ecclésiastique y touchant la sépulture des 
prêtres. 3°. Défense de la véritable dévotion a la Sainte^Vierge* 
4°. Tmitéde V ancien droit de Vévêché de Paris sur Pontoise. 

Cet homme savant fut nommé théologal de la cathédrale 
de Senlis, dont il devint doyen. On a remarqué que cette di- 
gnité se trouvait renfermée dans Tanagramme de son nom : 
« Deslions, dotbn db Senlis ! » 

Voltaire, malgré son aversion pour toutes les gloires du 
clergé, a pourtant mis DesUons au nombre des écrivains du 
siècle de Louis XIV, non toutefois sans lui jeter au nez Tépi- 
thète « d*homme singulier! » 

Jean Deslions parvint encore aux fonctions de conseiller, 
de prédicateur et d'aumônier du roi. Mais la dernière, entre 
toutes les autres, était celle qui allait le mieux à son cœur. Cet 
homme était si charitable, que, non content d avoir servi les 
pauvres tous les jours de sa vie, il ordonna, par son testament, 
de vendre son mobilier en leur faveur, aussitôt après sa mort ! 
U combla aussi de bienfaits le collège de Senlis. 

On a reproché à Deslions d'avoir poussé le respect envers 
les morts, jusqu'à vouloir, malgré ses goàts de simplicité, être 
inhumé dans un cercueil de plomb! Ce n^ est pas par pompe y 
avait-il dit, mais pour m^ élever contre V abus presque universel 
d* entasser les morts les uns sur les autres y soit dans les églises y 
soit dans les cimetières! (Ce qu'il croyait contraire au quin- 
zième canon du Concile d'Auxerre, qui dit : « non licct mor- 
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tuum super mortuum mitti ! ») Mais on peut lui passer facile- 
ment cette scrupuleuse vénération poiu* les restes de Thuma- 
nilé; jamais elle ne soulèvera autant d'indignation, que le 
cynique mépris qu'en fait de nos jours une certaine classe 
d'hommes!... - 

« A quelques singularités près, DesUons était Un homme 
» très-eslîmable, savant, passionné pour les anciens usages 
» de l'église, ne désirant que de les voir rétablir, préchant au- 
> tant par ses exemples que par ses discours, et pratiquant la 
« vertu avant de renseigner !» 

Il mourut à Senlis, et fut inhumé dans une chapelle de la 
cathédrale, qu'il avait fait élever en l'honneur de Samt^Ger' 
vais et de SainuProtaisy martyrs, et patrons de cette ville. On 
lui fit cet épitaphe : 

« Lumen, Mbmbrum, PARsirTEiff, Patronum, Ducbm, 
Obortis desiderant lacrimis, 
Clerus, Senatus, Pauper, CiviTAS, Gapitulum ! » 

« Le clergé pleure amèrement une lumière ; le conseil^ un 
MEMBRE ; lepauî^ref un pbre; la ville, un protecteur; le cha^ 
pitre, son guide ! » 

Pendant l'hiver de i636, quelque temps après la journée 
du Tésin, où le Maréchal de Créquy venait de battre les Im- 
périaux et les Espagnols, l'Infant d'Espagne vint tomber tout- 
à-coup sur le territoire français, s'emparer de Corbie en Pi- 
cardie; et, dans les prernSei-s jours d'aoi\t de l'été suivant, il 
était à quelques lieues de Pon toise, se portant sur la capitale ! 
Grand fut le trouble dans notre ville ! Dénuée de tout secours, 
sans moyens de résistance, mal gardée, elle s'attendait à de- 
venir la proie des ennemis, d'un instant à l'autre ! EUe ne 
pouvait espérer de salut que dans une prompte assistance de 
la capitale, qui avait intérêt à défendre cet avant-poste. Mais 
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la peur avait cliassë de Paris la moitié de ses habitants. Heu- 
reusement que les Espagnols ne surent pas profiter de leurs 
premiers avantages. Richelieu envoie à leur rencontre cin- 
quante mille hommes; il les repousse au-delà de la Somme; 
Pontoise échappe au plus pressant danger, et la capitale est 
délivrée de ses vives alarmes. 

Mais un autre ennemi rôdait aux portes de Pontoise; et 
celui - là ne redoutait guère les armées de Louis XIII ni de 
Richelieu. Avec son antique château fort, ses hautes tours à 
créneaux, ses vieilles murailles à bastions, ses larges et creux 
fossés, Pontoise ne put s*en garantir. Ce géant exterminateur, 
qui plane sur les royaumes et les empires, et qui souvent s'é- 
lance d'une plage à Vautre de l'Océan, sans même que les in- 
vestigations humaines puissent eu découvrir la trace, ne pou- 
vait être arrêté par les pauvres remparts d'une cité. Hélas! 
que de victimes allaient tomber sous ses coups!... 

A quatre années de là, il était, venu comme prendre con- 
naissance des lieux, annoncer une prochaine visite, marquer 
ses victimes, et, après quelques coups d'essai, il s'était retiré 
laissant la cité dans la stupeur ! 

Au mois d'août i638, un an, presque mois pour mois, et 
jour pour jour, api^ que les Espagnols eurent quitté les envi- 
rons de Pontoise, la peste reparut. Avec quelle horrible furie 
elle se mit en « travail! » Hommes, femmes, enfants, vieillards, 
sont saisis d'un frisson de mort, dans ses étreintes glacées et 
homicides. Au bout de quelques jours , la populeuse cité n'of- 
frait bientôt plus que l'aspect d'un désert : ses murs n'entou- 
raient plus qu'un vaste tombeau ! 

Il sera toujours bien difficile au lecteur d'avoir une idée 
juste de l'horreur que dut inspirer la vue de cette ville à l'é- 
tranger qui osa la visiter dans ces jours d'effrayants souvenirs. 
Que l'on se figure une ville, où chaque habitation renferme 
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sous son toit, un, deux, et quelquefois trois ou quatre morts; 
une ville naguère remplie d*un peuple nombreux, et réduite 
à une centaine d'Labitants; une ville, doù se sont enfuis tous 
ceux qui avaient encore un peu de force, pour se réfugier dans 
les villages voisins; une ville, où les cadavres restent presque 
sans sépulture; une ville, en un mot, ou Ton avait planté Té- 
tendard de la mort, des crêpes, des drapeaux noirs, au sommet 
des clochers, pour avertir le voyageur de ne pas approcher de 
ce séjour affreux, où le trépas et la mort avaient établi leur 
empire ! On en était venu à ne plus tenir compte du nombre, 
ni du nom des victimes, tant le mal était désespéré ! Aussi les 
obituaires et les registres civils de cette époque offrent-ils d'ef- 
froyables lacunes. On s*attendaità une extermination générale! 

Jour affreux! où la mort en travail roulait et roulait sans 
cesse, comme des flots de cadavres, vers Tabîme du tombeau! 
où Ton ne rencontrait plus dans la cité, naguère si peuplée, 
que quelques hommes pâles et errant çà et là, semblables à 
des spectres, et à des ombres dans le séjour des morts ! 

Dans cette extrémité, dont lliistoire, heureusement, oflre 
peu d'exemples, quelques échevins, qui n'avaient pu quitter 
l'enceinte de la ville, touchés de compassion pour leur patrie, 
appellent par le son des cloches, à l'Hâtel-de-Ville, ce qui 
restait d'habitants; et totis, mus d'un même sentiment, tournent 
leurs regards vers la grande consolatrice. 

On se rappelait que naguère de nombreux pèlerins venaient 
s'agenouiller devant la statue de Notre-Dame, et s'en retour- 
naient consolés, et bénissant la divine Marie, qui avait exaucé 
leur prière. On se rappelait les prodiges opérés devant cette 
chère image, depuis quelques années : tous les enfants qui 
avaient été rendus à la vie, tant de malades guéris, tant de 
cœurs égarés, qui avaient été ramenés à la vérité ! 

Alors le Grand -Vicaire, les échevins et quelques autres, 
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proposent daller se jeter aux pieds de la statue miraculeuse; 

et le vingt*huit août i638, ils font et prononcent, sous le 
porche de Notre-Dame, deyant Ximage qui se voit actuelle- 
ment dans la chapelle dite de la Sainte-Vierge, le vœu sui- 
vant : * 

« Nous, François d^jéguiilçnguTf Grand-Archidiacre du dio- 



* Votum Urbis Pontisarensis, ad luis 
grassantifl espulsionem, 8 septem- 
brû oonoeptum. 

Nos, FranciseuM tfjéguillangujr, 
Magnus Diœcêsù Rothomagensû Ar- 
chidîaconus, Prœposùus Commen- 
datorius Ecclesiœ Bariolensù, Foro- 
Jmt^Mis Diœcesù, Ficarius Pontî- 
tarœ et f^ulcaasini Franciœ, Ilius- 
tnssùtto et Reuerendùsùno D, D. 
Francisco secundo, Rothomagensi 
Epùcopo, cum Prœjectis Urhis, Sca- 
hinis, Pmibus Urhis, Sjrndico, Cbn- 
ciliario et Procuratore ejusdem ; 

Conjisi misenuiunis diwinœ fluen-- 
ta, è Diuinœ Matemitatis sinu, in 
sœculorum refugium, in humanœ mi- 
reriœ sublevationem, ubere alveo de- 
riwari, et ilium inexkaustum tuœ he- 
nigniîatis Jontem, quem per omnium 
œtatum fluentem misens omnibus 
aperuisti, nobis infettà lue miserè 
ve'xatis nonjbre occlusum ; 

Ad sacram tuœ potentiœ et mise- 
ricordiœ aram, cui se tota in/hdit 
Diuinitatis et gratiœ pienitudo , ani- 
mos et %*ota effusuri, suh auspiciis 
divini f^erbi, saciis luis t'isceribus, 
humani supplices conjiigimus^ attjue 



in Natiuitatis et Conceptionis gra- 
tiam très faces accensas tuœ Regiœ, 
yirgineœ Matemitati per votum so- 
Icmne, perenrd illarum Jhstiuitatum 
recursu, solemni ad tibi consecrata 
puluinaria suppUcatione instauran- 
dum , interdicto etiàm nobis pridiè 
tuœ Immaculatœ Conceptionis car- 
niam usu, consecramus ; et ut œtati 
venturœ innotescat nostrum votum , 
in hdc die ad pemiciem Urbis 
amovendam conceptum, nonjuisse 
irritum, basis iconis argenteœ sex- 
centis /rancis elahoratœ , vestri be- 
nejicii, et nostri anùni gratiam pro- 
palabit : atque in signum votivœ Urbis 
in tuœ protectionis sinum transmis^ 
sionis, singulos Urbis adiius altiore 
tuâ, et eminentiore decotvbimus ejji' 
gie, ut exteris paleat hanc Urbem 
universam cum suburbicarid regione 
tibisacro prœsentis votinexu manci^ 
patam, in tuœ potestatis supremœ ve- 
nerationem, œre perennius, perennis 
obseguii monumentum exstruxisse. 
Erue ergo nos , omnium œrumna- 
rum Liberatrix , quœ cogitari non 
potes sine suat'itate, nec nominari 
sine gratiœ ejffusione, ah hdc œrumnd 
et omni alid clade divinum Filii tui 
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» cèse de Rouen, prërôt commandataire de Bariole, du diocèse 
» de Fréjus, yicaire de Pontoise et du Yexin français, pour 
» l'illustrissime et révérendissime Monseigneur François de 
» Hcwlafy Archevêque de Bouen, avec les échevins, syndic 
» et conseillers de la même ville. 

» Très-sainte et très-auguster mère de Dieu, le refuge assuré 
» de tous les siècles, ayant cette con6ance que c'est par le sein 
» de votre divine maternité que coulent avec abondance les 
» fleuves de la mlséricoide de Dieu, pour le soulagement des 
» misères humaines, et que cette source inépuisable de bonté 
» que vous avez toujours fait couler de siècle en siècle, pour 
» la consolation de tous les misérables, ne nous serait pas 
» fermée, maintenant que nous sommes malheureusement af- 
» fligés par une effroyable mortalité. 

» Dans cette confiance, sous les auspices et le bon plaisir du 
» verbe incamé dans vos chastes flancs , nous avons recours a 
» vous, vous offrant nos esprits et nos vœux, prosternés et 
» anéantis aux pieds de cette mère admirable, dans laquelle 
» est répandue toute la grâce et la plénitude de la divinité, 
» nous vous promettons par « vœu solennel, » de faire brûler 
» tous les ans, trois flambeiux de cire, du poids de vingt 
» livres i en l'honneur de votre virginale et divine maternité, 



cuitum dùturbanle» Dissolue fluen- 
tem coliigadonem ùnpieUUum instar 
cerœ à/acû îgnis, et in/ensos lui 
nomùiis hostes uenejicis artthus taie 
exitium in nostrœ uitœpendciem mo- 
lienies, uniwersâ regione excussos, 
œtemis carceribus detrude crucian- 
dos, Suscipe nos , universi Orbis Do- 
mina , in lui meri imperii et supremi 
Dominii potestatem, ut olUn, pré- 
sente Constantino Imperatore , et 



ConcHii Niceni Patrum concessu, 
novam Romam suscepisti; etpro tué 
Regid clementid, concède hanc Un- 
hem, ut olim Hungariam tibi à Reg/e 
Stephano mancipatam , hoc novo vo* 
tiuo adopliords jure, tuamjamiiiam 
nominari. Octo Septembres, anno à 
partu yùrg^nis i638. 

Sign. F. R. d'Aouillâvgut, yica- 
riu5 Pontisar» , çtc. 

Extrait du JUvt^ de Ville, fol, 99. 
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9 au jour et fête de votre nativité et de votre iMMACULis 
» CONCEPTION, qui seront portés processionnellement à l'église 
» dédiée à Dieu sous l'invocation de voire auguste nom, nous 
» vous promettons encore db nous intbbdirb l'usâgb db la 
» CHAIR, la veille de la fête de votre immaculée conception. 

» Et afin que Ton sache dans les jours à venir, ô très-chaste 
» et divine Vierge, que le vœu que nous faisons, pour être 
» délivrés par votre intercession du mal contagieux qui nous 
» afflige, n'a pas été vain et inutile, nous promettons encore 
» une iMÂGB d'argent, du prix de six cents livres, qui servira 

> à publier également vos bienfaits et notre reconnaissance. 

« Et pour marquer à tout le monde, que cette ville vous est 
» entièrement dévouée et sous votre protection, nous mettrons 

> SUR CHACUNE DB SES PORTES voTRB IMAGE, afin qu'il paraissc à 
» tous les étrangers que cette ville, et ses faubourgs, qui sont 
» dans votre dépendance par le lien de ce vœu , a élevé, par un 
» ouvrage durable, à l'honneur de votre souveraine puissance, 
» UN MONUMENT ÉTERNEL de sa scrvitude et de son obéissance. 

» Délivrez -nous donc de toutes misères, ô charitable libé" 
» ratrice, à laquelle on ne saurait penser sans ressentir une 
» douce et ineffable suavité, laquelle on ne peut nommer, 
» sans effusion de grâce et de joie, délivrez-nous de cette sou* 
» veraine affliction, et de toute autre calamité qui trouble et 
» empêche le culte que nous devons rendre à votre fils, notre 
» Dieu et votre Dieu ; dissipez l'union des méchants et des im- 
» pies, qui va toujours croissant, comme la cire fond dans le 
» feu, et après avoir chassé de cette contrée les cruels et irré* 
» conciliables ennemis de votre nom, qui, par leurs détestables 
» maléfices, nous causent tous ces malheurs, jetez-les dans les 

> cachots obscurs de l'Enfer, pour y être éternellement tour- 
» mentes. 

» Recevez-nous, ô àviine princesse , comme vos fidèles vas- 
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» saux, recevez les justes hommages que nous rendons à votre 
» pouvoir et à votre grandeur; recevez-nous enfin sous votre 
» protection et sous votre sauve-garde, comme vous reçûtes 
» autrefois la nouvelle Rome au temps du Concile de Nicée et 
» de Tempereur Constantin; et comme, dans les siècles paasési 
» vous reçûtes à foi et à hommage la Hongrie, que le roi Saint« 
» Etienne rendit tributaire de votre majesté; permettez que 

» UL VILLE DE PoNTOISB AVEC SES FAUBOURGS, par CE VOBU 80- 
» LBNNEL ET PAR CE NOUVEAU DROIT d'aDOPTION, SC diseUt dc 

> votrejamilie et de votre domaine. 

> Signé F. A. d*Aguillanguy, vicaire de Pontoise, de Mon- 
» thierSf Languier^ Lefebvre^ Deslions^ Cossart^ D. Aubry^ De 
» Scùnt^DeniSj Cossart, Thiboulty Le Febvrcy Le Couturier^ Che^ 
» valierj N. Soret, H. TelUery Thiboult^ Dubois^ F. Le Couturier, 
» ji. Segneur, Gruel, de Saint^Denis, Riou, M. Filot^ Guédon^ 
» avec paraphes ». 

Ce monument fameux est daté du 8 septembre de la même 
année, soit qu il nait été rédigé qu*à cette époque, soit que 
les historiens ne s*accordent pas sur le jour précis où il fut 
prononcé. 

Vers la fin du mois d'octobre suivant, le terrible fléau quitta 
enfin Pontoise. Un ciel plus pur, une température rafraîchis- 
sante, vinrent comme ressusciter les germes de vie restés dans 
quelques valétudinaires. Grande fut la joie de pouvoir respi- 
rer un |j^u après une si lourde oppression ! On était tout sur- 
pris de se retrouver avec Tespérance de pouvoir goûter encore 
quelques jours de vie. La ville, qui était restée jusqu'alors 
déserte, commença & se repeupler insensiblement. Chaque jour 
on voyait rentrer dans ses murs quelques-uns de ceux que la 
peste en avait fait fuir. Mais le deuil dura encore longtemps ; 
longtemps les citoyens portèrent dans leurs vêtements les li- 
vrées de la mort; longtemps se virent des troupes de veuves 
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et d'orphelins arrosant de larmes abondantes et amères la froide 
pierre qui couvrait tant d*étres si précieux et si chers, enlevés 
à leurs affections! 

Dès qu'il fut possible, on s'empressa de réaliser les deniers 
nécessaires pour l'accomplissement du vœu. Un orfèvre, ar- 
tiste, fut chargé de l'exécution de la statue d'argent du prix 
de six cents livres, tandis que l'on faisait sculpter trois grandes 
statues de pierre, représentant la Vierge tenant en ses bras son 
divin enfant. On les plaça sur les trois portes principales, sur 
celles du Bar^ du Pont y et ô^Ennerjr; et au-dessous de la statue 
placée sur celte dernière, se lisait l'inscription suivante : 

« SoM QUOD £RAM, NEC fiRÂM QUOD SUM ] NUNG DIGOR UTRUMQUE; 

»SuM YiRGo, Materque Dei, sine labe pudoris! » 

« Je suis ce que j'étais, et je n'étais pas ce que je suis ; main- 
» tenant je suis l'un et l'autre; je suis Vierge, et mère de Dieu, 
» sans aucune atteinte pour ma virginité ! » 



Le fléau, en quittant notre ville, s'était retiré dans les lieux 
voisins, où toutefois il ne fit que quelques légers ravages. 
Néanmoins on prit à Pontoise les mesures les plus sévères 
pour prévenir, autant que possible, une nouvelle invasion. 
Dix ans après l'effrayant désastre que nous venons de décrire, 
il fallait encore, à tout étranger qui voulait pénétrer dans nos 
murs, un certificat attestant qu'il ne venait pas d'un lieu sou- 
mis à la contagion; tant le terrible fléau avait laissé de terreur 
après lui ! Voici une de ces mémorables attestations : 

« Nous, Maire et échevins, gouverneurs, officiers de police 
m de la ville et banlieue de Mantes, certifions & tous qu'il ap- 
» partiendra, que, par la grâce de Dieu, il n'y a dans ladite 
» ville et banlieue, ni aux environs d'icelle, aucune maladie 
» contagieuse. Nous prions donc tous gouverneurs, Maire et 
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» échevins de ville, de laisser passer et séjourner Jean Dupré 
» et François Fournier^ retournant à Pontoise. 

» En foi de quoi le présent certi&cat a élé signé par nous 
» susdits, et nous y ayons apposé le sceau aux armes d'icelle. 
» Fait au conclave de THôteUde- Ville de Mantes, le 17 sep- 
» tembre 1648 »• 

Dès le mois de novembre qvi suivit la cessation de la peste, 

on fit, dans chacune des paroisses de la ville, une procession 
du Saint-Sacrement, pour rendre grâce au Dieu qui venait de 
la délivrer, par Tintercession de sa divine mère. En i64o, le 
17 septembre, lorsque tout fut disposé, on fit la première pro- 
cession générale énoncée dans la teneur du vœu. 

Les historiens du temps nous en ont laissé une description 
très-délaillée. Nous croyons devoir Tabréger. La direction de 
cette solennité religieuse avait été confiée au cétebrepere Gabriel 
Cossart : elle fut très-brillante. On y compta jusqu'à vingt et une 
corporations de différents arts et métiers, portant chacune son 
emblème respectif, et des devises tirées des livres saints, faisant 
allusion à chaque profession et à la divine Marie. Les archi- 
tectes, entre autres, et les serruriers, portaient pour emblème, 
les premiers, la plan de la ville y avec cette devise : 

« CiVITAS JUSTI, URSS FIDELIS : La CITE DU JUSTE, LA VILLE 
» FIDELE >. 

Les seconds, une grande clef y avec cette devise : 

« HâBEO CLA.VES MORTIS ET IXFERI : J'âI LES CLEFS DE LA MORT 
» ET DE l'enfer ». 

Les arbalétriers portaient pour emblème un arcj une flèche 
et un carquois^ avec cette devise : 

« POSUIT ME SICUT SAGITTAM ELEGTAM ; IN PRARETRA SUA 
» ABSCONDIT ME : II M*A CONSIDEREE COMME UNE FLECHE d'AlITE 
» ET IL m'a resserrée DANS SON CARQUOIS ». 

Ces corporations étaient suivb d'une troupe de jeunes en- 



225 

fbnts, marchant six de front, portant aussi des emblèmes et 
des deyises : ils étaient accompagnés d*un corps de nmsique. 
Venaient ensuite trois ordres de religieux non cloîtrés (les 
Gordeliers, les Mathurins, les Capucins), le clergé des diffé- 
rentes paroisses, deux autres corps de musique, les deux mes^ 
sagers de la ville, la Confrérie -aux-Clercs. Enfin paraissait la 
STATUE d'argent, portée par des prêtres, -et environnée du 
Grand -Vicaire, du Maire et des échevins, tenant les trois 
cierges désignés dans le vœu, du syndic et du gouverneur, en 
un mot, de tous les corps de ville, et de plus de douze mille 
étrangers, accourus pour être témoins de ce grand acte reli- 
gieux ! 

Le cortège partit de Saint-Maclou ; il fit le tour de la cité, 
et se rendit, en chantant de hymnes et des cantiques, dans 
Téglise de Notre-Dame, où Ton déposa, devant Fimage mira- 
culeuse, la statue d'argent, les trois cierges et de riches pré- 
sents, offerts à la divine Libératrice. 

A partir de cette époque, Pontoise s'acquitta fidèlement 
d'année en année de son vœu, jusqu'aux jours de la terreur; 
et il en reprit l'observance quand les temples eurent été ren- 
dus au culte par Bonaparte. * 

Mais de toutes leurs cérémonies religieuses, celle dans la- 



* Le caractère propre de notre 
'ville fut toujours de sentir vivement 
les choses \ le Pontoisien est un titre 
k émotions clialeureuses et profondes. 
De ik ces processions brillantes, et 
si fréquemment renouvelées à toutes 
les époques de notre histoire. Aujour- 
d'hui encore, en dépit de Tindiffé- 
rentisme qui a paralysé et glacé tant 
d'autres villes , c'est à Pontoise , 



comme à Marseille , qu'il faut se 
transporter, si l'on veut retrou ver« 
dans toute son ardeur première, le 
feu sacré et le génie des processions ! 
Et , sans doute , c'est à leur rare dé- 
votion pour la diviue Marie, cette 
reiqe, inspiratrice de toutes les fêtes 
du cœur et des beaux arts, que ces 
deux cités en sont redevables! 
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quelle les Pontoisiens du moyen -âge déployaient le plus 
d appareil, de représentation, d allégories, et où surabondait 
le symbolisme, r/était la procession du. Saint - Sacrement et 
de la confrérie de la Passion^ établie dans TégUse de Saint* 
Maclou. 

On voyait à la première, douze personnages en costume 
oriental, et portant des insignes qui les faisaient reconnaître 
pour les douze apôtres. Ils étaient précédés dans leur marche 
de douze Sibylles auxquelles lantiquité prête des oracles sur 
le Messie, et d*un grand nombre de personnages de TAncieii 
Testament, qui ont figuré l'institution de la divine Eucharistie, 
tels que Melchisbdegh, par le sacrifice du pain et du vin quil 
offrit; Abraham, qui y avait pris part; les douze enfants de 
Jacob ^ en recueillant la manne dans le désert; Elie, en rece- 
vant sa nourriture de la main dun ange; David et sa suite, en 
mangeant les pains de proposition y et beaucoup d autres sem- 
blables ; et toujours avec grands frais de musique, de hautbois, 
de luths, de comets-à-bouquin , de vielles et de trompettes ! 

Suivait une troupe enfantine , revêtue d aubes blanches 
comme la neige, et toute couverte de plumes, tenant en ses 
mains des cithares, des mandores, violons, guitares. Cette inno- 
<;ente et joyeuse phalange de tout petits enfants avait le nom 
« diAngeloSy « petits anges; chacun d*eux était couronné de 
fleurs. Sur leurs pas venaient les prêtres, le front également 
ceint d'une tresse de verdure et de fleurs; puis enfin le peuple, 
avec un grand nombre de torches et de flambeaux. 

La principale procession de la confrérie de la Passion avait 
lieu le premier ou le second dimanche du mois de mai. C'é- 
tait alors toute la grande scène du Calvaire en action; nalle 
circonstance importante dans ce mystère réparateur, qu'ils ne 
prissent à tâche de représenter avec fidélité. Ils remontaient 
les siècles jusqu'au berceau du mpnde, et partant de là, ils 



commençaient par figurer la grande chute de Thomnie, et ses 
suites lamentables. 

On voyait un jardin de délices, porté sur un char à quatre 
roues. Au milieu des arbres touffus, chargés de fruits, pa- 
raissaient Adam et Lve, dans une innocente et pudique nu- 
dité, et près d*eux un serpent à figure féminine. Le second 
mystère était représenté par une sorte de lieu souterrain, fait 
avec des draperies noires, et tout parsemé de larmes; on 
n apercevait pas les personnages qui le traînaient ; ce lieu s'ap- 
pelait les Limbes. Se voyaient ensuite \arche de Nob, le sa^ 
orifice ^'Abraham, ceux d^lsJULC et de Jacob, les douze pa- 
THiARCHES, LS SBRPENT d'airain, LE GoLGOTHA, et uue infinité 
de personnages, rappelant, les uns après les autres, tous les 
grands traits de Fimniolation d*un Dieu ! 

Au milieu des désastres de Tépidémie qui donna lieu à 
la première de ces processions, les ordres religieux de Pon- 
toise avaient eu beaucoup à souffrir. Eléonor d'Etampes, 
était alors, ou vers ce même temps, abbé commendalaire de 
Tabbaye de Saint-Martin. 

Ce prélat fit remuer une grande portion de terrain pour la 
construction dun logement abbatial; on découvrit, à cette 
occasion, un nombre presque infini de tombeaux, d'inscrip- 
tions, de monnaies, de vases, de lampes, d'épées, enfin, beau- 
coup d'autres monuments de cette nature. 

Malheureusement on ne tint aucun compte de cette dé- 
couverte, qui aurait pu jeter un si grand jour, ou du moins 
fournir d utiles données sur l'ancien Pontoise. 

A cette époque, les glorieuses dépouilles de Marie de l'In- 
carnation, attiraient de temps à autre, dans notre cité, d'il- 
lustres visiteurs. Les grands de la terre s'arracliaient au tumulte 
du monde pour venir recueillir, près de la tombe vénérée, 
les leçons de vertu et de piété dont la Carmélite avait donné 
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tant de beaux exemples. Au mois daoAt 164S) Anne d*Au- 
TRICHE fit elle-même le pèlerinage de Pontoise. Elle pria long- 
temps à genoux devant le tombeau de la bienheureuse, et s*en 
retourna raconter au milieu de la Cour, le bonheur que ron 
éprouvait à épancher son âme en ce lieu. La sœur du chance- 
lier Séguier, alors supérieure du monastère de Pontoise, reçut 
d'elle, dans cette occasion, des marques d'estime et d'une 
grande amitié. 

Deux ans plus tard, Claude. Avuri, nommé à l'évéché de 
CoiUanceSf voulut être sacré dans l'église du même monastère. 
Cette imposante cérémonie attira un grand concours de per- 
sonnes, avides d'en contempler les rits pompeux. Le futur 
évêque eut pour consécrateur, Dominique de Vie, Arches^éque 
d^Auchy et ce dernier fut assisté par Messire Jacques du 
Perron, éi^êque dÉvreuXy et par Arfusin de Lionb, évêque 
de Gap y en Dauphiné. 

Cette sainte maison jouissait d'une si haute renommée dans 
le public, que l'on était heureux de pouvoir se mettre comme 
sous ses auspices avant de commencer une carrière quelconque! 
C'était là l'unique pensée qui avait déterminé M. Avuri à choisir 
ce lieu pour son sacre. M. Brandon, nommé évêque de Péri" 
gueux y vers la fin de la même année, suivit son exemple. 

Mais outre ce puissant motif, ce dernier avait encore une 
autre raison de préférer pour son sacre l'église des Carmélites 
de Pontoise. Il 7 avait à peine un an que sa belle et unique 
héritière avait dédaigné les brillants avantages que lui offraient 
dans le siècle son nom, sa fortune et sa jeunesse, pour revêtir 
dans cette maison l'humble et grossier habit de Carmélite, et 
changer son nom pour celui « de sœur Marie de renflant 
Jésus ». Toute sa famille, M. de MariUac^ son oncle, made- 
moiselle de Sully y sa cousine, le chancelier Séguier et son 
épouse, et grand nombre de personnages illustres avaient 
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voulu être témoins du sacrifice de la belle et jeune Vierge, au 
jour de sa profession. M. Brandon n avait pu trouver en lui 
assez de force contre son cœur de père, pour y assister. 

Mais, appelé par ses vertus à Tépiscopat, il voulut en quel* 
que sorte réparer cette faiblesse, et procurer en même temps 
à sa chère fille la jouissance d*être témoin de la pieuse immo- 
lation de son père. C'était un jour de Sainte-Cécile, la rig;ueur 
du froid était des plus grandes. Les officiers de ce prélat, qui 
aurait pu être sacré avec moins de peine, et dans les plus 
beaux temples de la capitale, arrivant dans une ville de* pro- 
vince, tout transis de froid et couverts de neige, s^écriaient : 

« Grand Dieu ! Il faut que Monseigneur aime bien sa fille, 
» pour nous donner tant de mal à cause d'elle, lui qui est si 
« bon maître ! » Ah ! c'est qu'ils ne connaissaient encore qu'à 
demi le cœur d'un père ! 

Les Carmélites, heureuses de la préférence que leur accor- 
dait M. Brandon^ n'épargnèrent rien pour rehausser la céré- 
monie du sacre. La supérieure prit soin de faire parer l'autel 
et toute l'église avec magnificence. Le prélat consécrateur fut 
Alpin de Bétune, Archevêque de Bordeaux ; il fut assisté des 
évêques de Meaux et de Bazas. 

M. Brandon, dans cette circonstance, donna tant de preuves 
d'une rare piété et d'une éminente vertu, qu'il fut facile dès 
lors de présager qu'il serait un jour un des plus grands évêques 
de son siècle. Il défraya amplement le monastère àes^ dépenses 
qu'il avait occasionnées , et fit don à l'église d'un riche tapis de 
cuir doré. Les évêques de Meaux et de Bazas firent aussi 
présent de deux belles statues représentant, l'une, la reine du 
Ciel, avec ses attributs de souveraine; l'autre, son immaculée 
conception. 

Un an environ après ce sacre, Anne d'Autriche vint de 
nouveau visiter ce monastère. Le bonheur quelle éprouvait 
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à passer quelques instants près du tombeau Je Marie de Vin" 
carnation y et la tendre afTection qu'elle portait à la inère 
Jeanne y sœur du chancelier, lattirèrept souvent à Pon toise. 
Elle vint y passer, chez les dames Carmélites, la fête de Sainte- 
Thérèse, de l'année 164B. 

Le chancelier et son épouse l'avaient précédée poiu* lui pré- 
parer une réception digne d'elle. Après ses prières et ses dé- 
votions habituelles, la régente fut reçue dans un lieu du 
couvent, qui prit le nom « d* appartement de la reine »• 

Le chancelier y avait préparé un splendide festin, et quoi- 
que dans une humble cellule, ' elle y fut aussi royalement 
servie qu'au milieu des Tuileries. 

Longtemps les monastères ont été comme les hôtelleries, 
non-seulement du pauvre, qui y recevait toujours d'abondantes 
aumônes, mais encore de la royauté et de la noblesse. Plus 
d'une fois Cluny ouvrît ses grilles pour recevoir les cours de 
Louis IX, du roi de Navarre, de Rome, et presque toutes les 
têles couronnées et la noblesse européenne des i3* et i4* siècles. 
Clairvaux, Saint -Denis, Royaumont, et beaucoup d'autres 
firent de même. La rigide piété des cloîtres s'en alarma queU 
quefois. Mais il y avait « acquit de conscience » dans cet acte 
hospitalier, c'était un devoir de justice de la part de la reli- 
gion. Ne devait-elle pas à la libéralité des princes et des nobles 
la dotation et même la création de la plupart de ses maisons 
de retraite ? Du reste, si la conscience timide des habitants de 
la solitude avait lieu de s affliger du tumulte et de la dissipa- 
tion qu'amenaient nécessairement avec elles ces grandes visites 
séculières, la pensée d'avoir pu édifier le monde, d'avoir peut- 
être inspiré à leurs visiteurs le mépris de tout ce qui passe 
et le désir de ce qui est éternel, était bien de nature à les 
consoler ! 

Marie Thérèse fut très-satisfaite de ces démonstrations et de 
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cet empressement; et, connabsant l'affection du chancelier 
pour sa sœur, la Carmélite, toutes ses faveurs furent pour le 
monastère. Elle fit expédier des lettres patentes pour confir- 
mer à cette maison le titre de ^fondation royale^ » et plu- 
sieurs autres privilèges. 

Tandis que toutes les dames lui en offraient leur recon« 
naissance, la reine-mère cherchait des yeux une sœur converse 
qu'elle aimait heaucoup à cause de sa rare bonhomie, et 
l'ayant aperçue : « £h bien, ma sœur Marguerite, lui dit-elle, 
» êles-vous contente? Ne vous manque -t-îl plus rien? — 
> Madame, répond la Carmélite, avec sa naïveté accoutumée, 
» il nous faudrait un peu de sel pour saler notre marmite, 
« afin que notre mère ne nous dise plus que nous en em- 
» ployons trop. — Oui, ma bonne sœur, reprit la reine, 
» vous aurez du sel ; et vous prierez pour moi v. Et aussitôt 
elle fit donner ordre d*accorder à ce monastère son franc- 
salé! 

Voilà, pour ceux qui l'ignorent, jusqu'où va l'ambition d*une 
Carmélite! Deux grains de sel, afin de n'être plus reprise par 
sa supérieure, pour en employer trop! Quel courtisan se fût 
contcnfité d*une semblable supplique ?... 

Tandis que les religieuses étaient en récréation , Anne d'Aiw 
triche leur avait présenté le jeune roi : Louis XIV avait alors 
dix ans. Les Camfelites aussitôt de lui offrir leurs hommages. 
Mais le jeune prince, sans les regarder, se jette au loquet d'une 
porte, badine seul et finit par bouder. « Voyez comme il fait 
« beau voir le roi, dit la reine-mère, en le gourmandant ver- 
» tement; il badine, il boude, 3 ne dit mot ! » Piqué de ce re- 
proche, l'enfant-roi frappe du pied, fronce le sourcil, et s'é- 
crie avec humeur : n Je parlerai quelque jour si haut, que je 
» me ferai bien entendre ! » On sait s'il a dit vrai !..• 

Vers le milieu de ee siècle, Pontoisc contemplait avec dé- 
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lices les premiers succès littéraires d un enfant qui (levait ui» 
jour attirer un nouveau rayon de gloire sur sa patrie. Andrk 
Chevillier était né dans cette ville en i636, dune famille 
peu connue. Sa mère était âgée de cinquante et un ans quand 
elle lui donna le jour. Dès sa naissance, elle offrit à Dieu ce 
fruit d'une féconde vieillesse, sous les auspices de la bienheu^ 
reuse Marie de Vlncarnation, Le jeune Pontoisien fit ses humm- 
nités dans sa patrie, il passa de là eu Sorbonne, où il^se fit 
distinguer aussitôt par son mérite. 

Deux candidats de son cours, dont lun était Y abbé de Brienney 
depuis évéque de Coutances, et lui troisième, se disputèrent 
le prix avec une telle égalité de succès, que les docteurs ar- 
bitres, ne pouvant décider, s*en remirent de la décision au ju- 
gement des prétendants. André Chevillier fut proclamé vain- 
queur par ses rivaux, qui, ne se contentant pas de rendre 
hommage à son mérite, voulurent encore faire pour lui les 
frais du doctorat! Cet acte de générosité fit honneur et au 
Pontoisien et à ses dignes condisciples. 

André Chevillier fut bibliothécaire de la Sorbonne, C*est 
alors qu il donna au public son savant traite sur Vorigine de 
V imprimerie. Cette dissertation historique et critique, si pleine 
d'érudition, est souvent citée dans les annales typographiques 
de Maittaire. On a encore de lui un catalogue raisonné de 
tous les livres composant Timmense bibliothèque de la Sor- 
bonne, ouvrage qui demandait tant de travail et de savoir ; le 
grand canon de V église Grecque, traduit en français ; c'est 
plutôt une paraphrase qu'une traduction; enfin, une disser^ 
tation sur le Concile de Chaioédoine, touchant les formules 
de foi. 

La piété et la charité d'André Chevillier égalaient son savoir. 
On vit'le [Pontoisien se dépouiller lui-même, dit Feller, pour 
revêtir les pauvres, et vendre ses habits pour les assister! Il 
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mourut en Sorbonne, dans le courant du mois d avril 1699, 
regretté de tous les hommes de son siècle, et surtout des sa- 
vants de tous les pays, avec lesquels il avait toujours eu un 
grand commerce de lettres et des relations intimes. 

A la même époque, florissait un autre enfant de Pontoise, 
dont les oeuvres de génie sont encore debout, en grande partie, 
de nos jours, dans le sein de la capitale. Il s appelsiit Jacques Le* 
mercier; il devint architecte du roi. Après de profondes études 
de son art, en Italie, il était venu s*établir à Paris, où il di* 
rigea la construction des principaux édifices de son temps. Il 
éleva r église et le collège de la Sorbonne, dont les dessins ont 
été gravés par Marot; le Palais^Rojral, ci-devant Cardinal; 
V église des Oratoriensy rue Saint-Honoré, à Fexception du 
maîtte-autel et du portail ; le château de Richelieu y en Poitou ; 
Voiicien hôtel de la RochefoUcauU y rue de Seine. Il eut aussi 
la direction des travaux du Val-de^Grâce y sur les dessins de 
Mansard loncle, depuis neuf pieds au-dessus du sol de Téglise 
jusqu'au premier entablement ^ et de la chapelle du SainUSu'^ 
crementy au chevet de Téglise. 

Enfin, Le Mercier est auteur du beau pavillon du milieu du 
Louvre, du côté des Tuileries, et, chose assez remarquable! 
ce Louvre devait être redevable de sa plus grande magnifi- 
cence à la ville de Pontoise. Un Pontoisien le dota, sous 
Louis XIII, de ce superbe pavillon , devant lequel tout connais- 
seur s^arréte pour admirer ; et l'on sait toutes les richesses de 
même genre, qu'un autre enfant de Pontoise, il/. Fontaine y 
ne cesse d'y entasser depuis les quatre ou cinq règnes du Con- 
sulat, de Bonaparte, de Louis XVIII, de Charles X et de 
Louis-Philippe ! 

En explorant les faits et souvenirs du siècle que nous par- 
courons, il est difficile, quand on aime son pays, de se dé- 
fendre d'un sentiment de complaisance, à la vue de cette foule^ 
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toujours croissante, de citoyens de notre ville, qui ont illustré 
et leur nom et leur patrie ! Quelle fut la cause de cette mer- 
veilleuse fécondité ? Nous croyons qu*il faut Taller chercher 
dans Tesprit profondément religieux de Pontoîse, à cette 
époque. Toutes ces célébrités d*alors, sont avant tout émi- 
nemment religieuses ; ce sont des fruits de foi. C*est la foi qui 
les a fait naitre; c*est la foi, sans aucun doute, qui les a Sait 
grandir, en provoquant en eux le développement et Tessor 
de la vertu et du génie ! 

A chaque année de Tépoque qui nous occupe, Anne d*Au- 
^ triche et son royal pupille, grossissent les pages de notre his- 
toire. Le lecteur n*ignore plus ce qui attirait 5i souvent la 
régente à Pontoise. Dans le courant du mois de mai i652, elle 
s*y rendit pour tenir sur les fonts baptismaux la fille de la 
princesse Palatine. Le cardinal Mazarin, qui accompagnait la 
reine, fut parrain de la jeune princesse. Anne d'Autriche donna 
son nom à sa filleule, qui devint Fépouse du duc d*Enghien. 
La cérémonie fut faite aux Carmélites, par A/. Soret, curé de 
Saint-Maclou. Les pauvres de la ville recurent d'abondantes 
aumônes dans cette circonstance. 

Le 3i juillet suivant, Louis XIV porta un édit qui trans- 
férait le Parlement à Pontoise ; la plus grande partie des 
membres de cette compagnie, devenue si séditieuse depuis 
quelques années, refusa d'obéir. Toutefois, la partie saine, 
ayant à sa tête l'immortel « Mathieu Molé^ » les Maréchaux de 
fHospital et de VUlerofy se rendit aux ordres du roL Cette 
illustre minorité ne s'élevait qu'au nombre de vingt-neuf^ si 
Ton en excepte Fouquety procureur général^ et Radigues, gref- 
fier. La délibération de la translation fut lue à Pontoise, le 
6 aoi\t, en présence du roi, et le lendemain, le Parlement (ou 
si l'on veut la minorité du Parlement), s'assembla dans la salle 
du bailliage, où elle tint ensuite ses séances. En 1779 y on voyait 



— a35 — 
encore dans ce lieu le dais qui surmontait le trône du roi, et 
toute la disposition des bancs pour les séances, telle qu'elle a 
toujours existé à Paris pour la grand*chambre du Parlement. 
Par le même édit, Louis XIY avait aussi transféré dans notre 
cité la chambre des Comptes, la cour des Aides, et le tréso- 
rier de France. 

Sur ces entrefaites, advint la grande procession de la Con- 
frérie*aux-Clercs. Elle se faisait le jour de TAssomption, après 
les Vêpres. La reine, désirant y assister, la fit mettre immédia* 
tement après la grand' messe. Le roi, la reine-mère, le Pai-le- 
ment et toute la cour, prirent part à cette solennité. La reine 
fut soutenue par deux écuyers; elle porta le cierge de la fa- 
mille royale, membre de la confrérie. Le jeune roi, dans cette 
occasion, mit sa personne, son royaume et tous ses sujets, 
sous la protection de la reine du Ciel. 

Rappelé à Paris, par les habitants de la capitale, Louis XIV 
quitta Pontoise le 127 octobre de la même année ; il y fiit in^ 
continent suivi du Parlement, de la chambre des Comptes et 
de la cour des Aides. 

Dans le même temps, Louis XIV délivra des lettres patentea 
pour autoriser Christine Forstery fille de Richard Forster^ tré<« 
sorier général de la reine, mère de Charles II, et supérieure 
des Bénédictines anglaises de Boulogne-en-Mer, à venir s*éta-« 
blir à Pontoise. Depuis quelques années, ces pieuses étrangèrea 
avaient eu à souffrir de rudes épreuves. Touché de compas- 
sion , l'abbé commendataire de Saint - Martin de Pontoise, 
Milord MontaigUy leur compatriote, les avaient déterminées 
à faire choix de notre ville pour leur demeure, se proposant 
de les aider; et l'Archevêque de Rouen, vu les lettres du roi 
et la recommandation de l'abbé, approuva leur établissement 
par un acte du 20 mai i658. 

Le chevalier Forster^ père de la supérieure, fit les premiers. 
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frais de leur établissement, et de nouveau Louis XIV le con- 
firma par des lettres patentes de 1659. Quelques autres sei* 
gneurs Anglais vinrent aussi au secours de cette maison nais- 
sante. Milord Charles Carington, père d*une des religieuses, 
se disposait à élever une partie de leur habitation, quand il 
tomba mort, au milieu de la Coutellerie, sous les coups d*un 
de ses valets. Cette illustre victime fut inhumée dans l'église 
de Saint-Maclou. Le frère du comte de Bristol^ Jean d'Inglej; 
qui avait quitté le parti des armes pour entrer dans le sacer- 
doce, s'intéressa également aux Bénédictines; et dans Tespace 
de quelques années elles reçurent, de divers bienfaiteurs, plus 
de trois cent mille francs. Avec cet argent , elles firent l'ac- 
quisition d'un grand terrain, qu'elles enfermèrent de murs. 
Le couvent fut bâti dans un bout de cette propriété, au sud- 
ouest de la ville, près de la porte Saint-Martin, et la nouvelle 
maison prit le nom de « monastère de la grâce de Dieu, » 

Ce couvent ne fut considéré que comme une dépendance 
du monastère de ce nom , situé dans le comté de Leicester, en 
Angleterre; Leur église fut dédiée sous le nom de ^ la concept 
tion de la Sainte-' Kierge^ » Malgré les grandes largesses qu'on 
leur fit de toutes parts, rien ne fut plus simple ni plus austère 
que la vie de ces saintes filles. Elles se logèrent même assez 
mal ; leur église n'eut jamais rien de remarquable, que quel- 
ques sépultures, entr autres le tombeau en marbre blanc de 
la princesse Honorée^ fille de Guillaume Burkey pair d'Irlande, 
^ et épouse de Jacques Fitz^James y duc de Benvick. 

Cette jeune princesse était morte en Languedoc, le 16 jan- 
vier 1698. La plus haute noblesse d'Angleterre et d'Ir« 
lande, le prince Henri Fitz^ James, Milord Perthy comte et 
pair d'Ecosse, Milord Mi^ford^ comte et pair d'Angleterre, 
Ricliard HanUlton ^ grand - maître de la garde -robe du roi, 
Porter^ vice-chambellan du roi, Milord p' ualdegrave y baron et 
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pair d'Angleterre, et un grand nombre d*autres puissants sei- 
gneurs, se trouvèrent à Pontoise, pour son inhumation, qui 
fut faite par le Grand -Vicaire, en présence de Dominique 
Macquirôy Archevêque A'Àrmagh^ et primat d'Irlande. 

Ces Bénédictines, établies dans notre ville, se sacrifièrent 
toujours pour secourir les autres maisons de leur ordre. Elles 
se signalèrent par des œuvres de dévouement, et d'une im- 
mense charité envers les soldats du régiment à' Hamilton y qui 
séjourna près d'un an à Pon toise. La plupart de ces hommes 
de guerre se trouvaient dans le plus triste état de santé, sans 
linge, sans vêtements, mal nourris. Il n'est guère possible de 
se figurer et de dire tout ce que les bonnes religieuses firent 
pour adoucir les maux de leurs compatriotes ! 

Après un siècle environ d'existence, cette maison si bien- 
faisante éprouva de grandes pertes ^ elle en vint à se trouver 
tellement obérée, que l'Archevêque de Rouen fut contraint de 
la supprimer ! Le monastère et ses dépendances furent vendus 
en 1791, trente-quatre mille huit cents francs, par le district 
de Pon toise. 

Le séjour de Louis XIV et du Parlement dans notre ville, 
et surtout les fréquentes visites d'Anne d'Autriche, avaient été 
d'un grand secours pour les pauvres, devenus très-nombreux 
depuis quelques années. Après le départ du roi , lours besoins 
se firent vivement sentir, et il fallut songer à leur venir en aide. 
Un gentilhomme, que l'histoire ne nomme pas, touché de pitié 
à la vue de cette troupe de mendiants qui encombraient les 
rues, et de femmes surtout, dont l'unique métier était de 
tendre la main sous le portique de Notre-Dame, conçut le 
dessein d'y remédier. Il s'aboucha avec François d^Aguillan' 
gufy Grand- Vicaire, avec Nicolas Cossarty chanoine de Saint- 
Mellon, et Mellon Sorety curé de Saint-Maclou, et en présence 
des magistrats et des principaux habitants, assemblés, il fut 
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convenu que Ton fonderait une maison pour y recueillir les 
indigents. 

La Confrérie-aux-Clercs, qui se trouve, dans nos recherches, 
en tête de toutes les œuvres de bienfaisance, fut encore la pre- 
mière à seconder cette louable entreprise. Ses administrateurs 
firent don à la ville de plusieurs habitations appelées le « sémi- 
» naii'Cy ou les petites écoles^ » situées pi*ès du collège, et d'une 
rente annuelle de trois cents francs, pour commencer la do- 
tation de cet établissement. Alors on érigea un bureau pour 
les pauvres, hommes et femmes, vieillards et orphelins, qu on 
voulait y recevoir à demeure ; un hospice pour y recueillir et 
soigner, dans leurs maladies, les indigents de la ville qui ne 
seraient pas mariés; et une école pour instruire les orphelins, 
en même temps qu'on leur apprendrait un métier : et cette 
maison prit le nom « d'hospice général, » ou « d'hôpitai* obs 

y HBNFERMÉS ». 

On intéressa, en faveur de cet établissement, le frère d'une 
des Carmélites de la ville, l'illustre chancelier Sêguien 11 se 
montra dévoué pour cette œuvre. Sa protection valut à Vhos^ 
pice général des lettres patentes du roi, qui, non*seulement 
confirmaient d'une manière authentique son existence, mais 
qui lui accordaient encore le droit de havage, le mardi et le 
jeudi, sur le blé qui se vendait ces jours-là dans Pontoise; ce 
qui donnait à cette maison un revenu de cent seders de blé 
par an. De plus, le chancelier fit bâtir, de ses propres deniers, 
en face de cet établissement, une petite chapelle sous le nom 
de « Notre-Dame de Lorette, » pour les pauvres renfermés. 
Elle fut béniti; en 1654) par François de Harlay, Archevêque 
de Rouen. Un chapelain, attaché à la maison, disait* tous les 
jours la messe, où assistaient les pauvres, le so\r on s'y réunis- 
sait pour faire la prière en commun. . 

Cet hospice reçut ensuite plusieurs autres droits et des legs 
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assez considérables. Il fut rebâti plus tard à neuf, sur les des- 
sins d*un architecte de Paris, appelé MoucheU Mais rarchitec^ 
ture en est lourde ; les distributions étaient mal faites et in- 
commodes : On a fini par réunir cette maison hospitalière à 
THôtel-Dieu; les bâtiments ont été de nos jours transformés 
en un lavoir de laine ; et de la petite chapelle, il ne reste plus 
que la porte d*entrée. 

(L'antique hôpital de Saint-Jacques avait été réuni à Thoi»- 
pice général, par des lettres patentes du 5 juillet 1657.) 

Au Parlement, succédèrent à Pontoise, et presque coup sur 
coup, quatre assemblées générales du clergé de France, et 
trois assemblées provinciales. On eût dit un Concile en per- 
manence; et dans une période de trente années, fut traitée, 
dans lenceinte de nos murs, une partie des grands intérêts 
religieux qui préoccupaient alors la France, et même toute 
TEurope chrétienne. 

La première assemblée, tenue au mois de mars i656, s'oc- 
cupa du fameux formulaire au sujet du Jansénisme, et se ter- 
mina par une longue lettre adressée de la part des archevêques 
et évéques, au souverain pontife Alexandre Vll^ au sujet de 
la béatification de Marie de Vlncarnation. En terminant leur 
supplique par lenumération des vertus de la Carmélite, et des 
prodiges opérés par son intercession, ib s exprimaient à peu 
près en ces termes : 

« Nous espérons, tris^saint Pere^ que Tévidence de ces faits 
» et des autres prodiges dont Votre Sainteté peut pleinement 
» se convaincre par les actes authentiques déposés entre les 
» mains des délégués du Saint-Siège, vous rendra propice à 
• nos désirs, et que Téglise gallicane, déjà relevée par tant de 
» prérogatives, vous sera encore redevable de cette nouvelle 
» faveur. Dans cette espérance, nous offrirons à Dieu nos 
» prières, nos saciûfices et nos vonix, pour votre félicité, pour 
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» la gloire de votre Pontificat, pour la prospérité et la paix <Ie 
» l'église. 

>» Ce sont, très-saint Père, vos très-humbles et respectueux 
» fils, les Archevêques et évéques, etc. » 

L'année suivante, une jeune personne d'un grand nom, mar- 
chant sur les traces de madame Acarie, donnait à son siècle 
une de ces leçons dont si peu d'hommes sont capables de com- 
prendre la sublimité et la haute sagesse. C'était la noble des- 
cendante, la petite-fille de ce grand Sulljr^ que le bon Henri 
couvrait de ses embrasscments après la victoire d'Ivry, et pro- 
clamait « le plus brave chevalier du monde ! » 

A la fleur de l'âge, si riche, si idolâtrée de sa famille, si 
bercée d'espérances et d'avenir, après avoir longtemps lutté 
contre mille obstacles, la jeune fille rompt tout-à-coup avec 
le monde, méprise toutes les grandeurs de la terre pour venir 
à Pontoise, revêtir le saint habit du Carmel ! Le chancelier Se- 
guier et le duc de Sultyy ses père et grand-père, n'eurent pas 
la force de surmonter leur tendresse, et ne parurent pas à cet 
acte héroïque. Mais les bienséances ne permirent pas à la chan- 
celière ni à la duchesse sa fille, de s'absenter. Elles furent ac- 
compagnées du Maréchal de Villeroy^ de la marquise de Laval 
et du prince d^Henrichemont^ frère de la postulante, et d'un 
grand nombre d'autres personnages illustres de l'époque. L'Ar- 
chevêque de Rouen fit la cérémonie; le marquis de Rosnjr 
tomba au milieu de l'assemblée, évanoui d'émotion, tandis 
que sa sœur faisait son sacrifice avec le calme et toute l'énergie 
d'une grande âme! 

L'église et la cour des Carmélites étaient remplies d'une 
foule de spectateurs; chacun s'efforçait de contempler de plus 
près la religieuse. Chagrin de ne pouvoir pénétrer dans l'église, 
ni jouir de la fête, le serrurier de la maison, appelé Meutrc 
Henri j usa du stratagème sdivant, pour en venir à ses fins : 
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Il avait chez lui une cassette que les reli^euses lui ayaient 
donnée à ferrer : il court s*en saisir, et revenant, il la tient très- 
élevée au-dessus de la foule, et s'avance en criant à tue- tête : 
« P lace j plœe! j* apporte quelque chose pourmadame qui prend 
* t habit! » «Aussitôt les flots s*entr*ouvrent, Maître Henri entre 
dans Tëglise, et se trouvant assez bien placé pour contenter 
son envie, il jouit à son aise de la fête, différant à un autre 
jour la remise de sa cassette ! 

. Un an plus tard, ce monastère et toutes les habitations de 
la rue Basse, étaient inondés. De mémoire d*homme, on n'avait 
vu à Pon toise, une crue de la rivière aussi considérable et 
aussi subite ! En moins d*une nuit, les caves, les jardins, le rez- 
de-chaussée des maisons, et toute la rue, depuis le pont jusque 
vers la porte de Rouen j furent submergés ! L'église de Notre- 
Dame se trouva si remplie d'eau, qu*il fallut aller de grand 
matin, « avec des bottes y » retirer le Saint-Sacrement, et au 
péril de la vie ; car l'eau ayant soulevé les pierres tumulaires, 
il fallait sonder en marchant pour ne pas tomber dans des 
fosses profondes ! 

Les magistrats de la ville, accompagnés d'experts, se mirent 
incontinent à visiter les lieux, et il fut arrêté que, si la crue 
ne cessait dans l'espace de deux fois vingt- quatre heures, 
il fallait déserter toutes les maisons de la ville basse, parce 
qu'il y avait danger pour la vie des habitants. Heureusement 
la rivière baissa avant que l'on en fût réduit à cette extrémité ; 
mais il y eut partout à réparer de grands désastres. La cha- 
pelle funèbre du cimetière de l'hospice, située près du pont, 
fiit entièrement détruite ! 

Cette même année on rétablit, après plusieurs siècles d'in- 
terruption et d'oubli, hi/ete de Saint Gantier^ premier abbé 
du monastère de Saint-Martin de Pontoise. Dès l'époque de la 
canonisation de ce saint, les évêques et archevêques de Rouen, 

i6 
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de Paris y de Reims et deSenlis, en avaient fixé la fête, dite de 
la translation y au quatre de mai, jour où Ton avait levé de 
terre son glorieux corps, pour le mettre dans une châsse et 
l'exposer à la vénération publique, et, durant trois siècles, 
cette fête fut fidèlement chômée par tous les peuples de la 
province. Mais, au milieu des longues guerres qui tinrent en 
haleine, durant plusieurs siècles, le Vexin français et sa ca- 
pitale, et ruinèrent presque entièrement Tabbaye de Saint- 
Martin , comme il était difficile d aller visiter le tombeau du 
saint*, son souvenir, et celui du jour consacré en son honneur, 
s'étaient presque effacés de la mémoire des peuples. 

Au milieu du dix -septième siècle, Gautier db Moittagu, 
abbé cômmendataire de lantique retraite de Saint Gautier^ 
entreprit de rétablir son culte. Il commença, avec autorisation 
supérieure, par tirer de leur vieille châsse les glorieuses re- 
liques du saint, pour les mettre dans un superbe reliquaire 
en ébène, dont il fit les frais, et les plaça sur un magnifique 
autel nouvellement érigé dans une chapelle qu'il venait de 
faire restaurer à neuf. Il obtint ensuite une audience des ma« 
gistrats de Pontorse, des anciens pairs, des échevins et des 
dignitaires de la cité, auxquels il fit part de son dessein. Oii 
entra dans ses vues^ et à la requête. des échevins, on convoqua 
au son des cloches, â THôtel-de-Ville, le président-lieutenant- 
général au bailliage, le prévôt-vicomtal-en -garde, le prévôt- 
maire, les anciens pairs, l'avocat du roi, tous les notables 
bourgeois, et une grande partie des habitants. Et, au milieu 
de cette solennelle assemblée, on prit la délibération suivante 
(elle nous met à même d'apprécier l'esprit, les mœurs et la 
législation de cette époque) : 

« Cejourd'hui vingt -quatrième jour de mars i658, à trois 
» heures de relevée, devant nous, Charles de Monthiersj écuyer, 
> seigneur de Saint -Martin, conseiller du roi en ses conseil 
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» d'état et conseil priyé, président et lieutenant ciTil et cri- 
minel de M. le bailli de Senlis, à Pon toise, en présence des 
gens du roi, ont été convoqués et assemblés, au son des 
cloches, les habitants de la ville de Pontoise, en la chambre 
commune et auditoire de ladite ville, lieu ordinaire et accou- 
tumé, à la requête des échevins et syndic de Pontoise; en 
laquelle assemblée se sont trouvés présents : MM. Gabriel 
Dubois, François Le Couturier, Nicolas Le Couturier, Antoine 
SegneuTy Michel Fïlot, Guillaume Le Couturier, Guy Riou, 
Jean Charles, David Marc, Thomas Duuitfier, et autres an- 
ciens conseillers et pairs de ville, et grand nombre de no- 
tables bourgeois et habitants, en vertu de l'avertissement 
qui leur en avait été fait aux prônes des paroisses ce même 
jour, à TeiTet de requérir leur consentement pour la célé- 
bration de la fête de Saint Gautier, premier abbé du mo- 
nastère de Saint-Martin-Iès-Pontoise, d*une part; et DD. Li" 
got et Dufajr, prêtres, anciens religieux, et le révérend père 
Simon Maiibaillard, prieur, assisté de Thomas Mouchon, 
cellerier, aussi religieux, d'autre part* 
» A été représenté à ce sujet, par Messu*e Antoine Thibaut, 
avocat de la ville, que Pontoise ayant Thonneur de posséder 
dans son territoire le dépôt sacré du corps de Saint Gautier, 
premier abbé de la susdite abbaye, nos majeurs et ancêtres 
dès les premiers temps et aussitôt la canonisation de ce saint, 
en avaient fait la fête comme de leur patron, pour honorer 
ces glorieuses reliques, laquelle fête ils mettaient au nombre 
de celles qui leur étaient prescrites par Téglisé ; mais que 
par suite des guerres et des troubles survenus dans cette 
yille, ce culte av%iit été interrompu ; qu il était question au- 
» jourd*hui de ressusciter et faire revivre Tesprit qu'ils avaient 
» toujours conservé « in voto; » qu'ils y étaient excités par 
» l'exemple de Messire Gautier de Moniagh, digne abbé dudit 
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» monastère, qui, professant une grande vénération pour les 

» reliques de ce saint, avait fait de grands frais pour orner et 

» décorer sa chapelle dans Téglise de ladite abbaye ; que tel 

» était le sujet de la présente assemblée ; que lesdits religieux 

» et Bénédictins présents étaient venus pour exposer leurs 

» motifs à ce sujet ». 

Simon Maiibaillard fit dans cette circonstance une harangue 
pleine de feu, pour obtenir le rétablissement de ladite fête. 
Il représenta que Messire Gantier de Montagu avait obtenu 
de grandes indulgences par un bref du Saint-Père ; mais qu*tl 
convenait avant tout d'avoir le consentement des habitants 
dans cette assemblée. 

Charles Cossart^ conseiller -secrétaire et avocat du roi, fit 
aussi un discours grave , éloquent, et d*une haute piété pour 
le même sujet; et considérant que cette fête allait enfin être 
rétablie, il finit en déclarant : « qu'il fallait remercier la pro- 
» vidence en la personne de Messire Gautier de Montagu^ que 
» si leurs pères avaient été privés par « intérim^ » du bienfait 
» de cette solennité, eux et leurs descendants allaient avoir le 
» grand avantage d*en jouir ; que les citoyens ne pouvaient re- 
» fiiser leur consentement. Mais afin que ce fi\t une chose 
» stable désormais, et qu'il n'arrivât plus d'interruption, il 
• fallait solliciter à ce sujet im bref de «Sa Sainteté ». 

On recueillit au scrutin secret les votes et les suffrages de 
tous les anciens conseillers et pairs de ville, et en général de 
tous les habitants présents; et tous, d'une voix unanime, furent 
d'avis de célébrer ladite. fête comme celle de leur patron, et 
de s'obliger pour les temps futurs ( à commencer du quatre 
^mai prochain), à la solenniser comme une des fêtes prescrites 
par l'église. 

On délivra aux susdits Dufajr et Ligot, anciens religieux, et 
à Dom Simon Maudaillard, prieur des Bénédictinsr réformés, 



— a45 — 
Tacte du consentement, afin qu'ils pussent obtenir une bulle 
canonique et apostolique, pour la célébration de^ ladite fête. 

Les Bénédictins de Saint-Martin, munis de cette pièce, se 
hâtèrent de recourir à 1* Archevêque de Rouen, au sujet de 
institution canonique et apostolique énoncée dans la teneur 
de la délibération de THôtel-de-Ville de Pontoise, pour la fête 
de Saint Gautier. L'Archevêque publia, sans aucun délai, un 
mandement à cet effet. Mais comme, dans ce mandement, l'o- 
bligation de chômer la fête de Saint Gautier, s'étendait à 
toutes les villes et à tous les villages du Yexin français, quel- 
ques ecclésiastiques interjetèrent appel, parce que les peuples 
du Yexin n'avaient pas été consultés. Par un nouveau mande- 
ment donné au s]rnode tenu la même année dans l'église de 
Notre-Dame de Pontoise, François de Harlay restreignit l'o- 
bligation de célébrer ladite fête aux seuls faubourgs et ville 
de Pontoise ; et Louis XIV donna à tout ce qui avait été fait 
la sanction royale par les lettres patentes suivantes : 

(Elles nous révèlent la haute piété de ce prince, et le res- 
pect qu'il portait à la délibération de l'Hôtel-de-Ville de notre 
cité). 

« Louis, par la grâce «de Dieu, roi de France et de Navarre, 
» à tous présents et à venir, salut : 

« Dans le désir que nous avons toujours eu d'inviter les 
» peuples de notre royaume à la vénération des saints, dont 
» l'intercession nous attire des secours certains dans tous 

> nos besoins, et* voulant favoriser le zèle de notre amé et 
» féal conseiller en nos conseils, Messire Gautier de Montagu, 
» abbé de l'abbaye royale de Saint -Martin de notre ville de 
» Pontoise; 

» Ayant été informé que la fête de Saint Gautier, premier 
» abbé de ladite abbaye, avait été instituée le quatrième jour 

> de mai, dès le commencement du onzième siècle, par les 
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* Archevêques de Reims et de Rouen, et autres prélats de 
» notre royaume, lorsqu'ils firent la translation des glorieuses 
» reliques du saint abbé; et que, nonobstant une interruption 
» de plusieurs siècles, les peuples de notice dite ville de Pon- 
» toise, après avoir été convoqués à ce sujet par les maire, 
» échevins et syndic d'icelle, se sont tous obligés, dun con« 
» sentement unanime, de solenniser cette fête ledit jour quatre 
» mai, comme les autres fêtes qui leur sont prescrites par TE* 
» glise, ce qui aurait déterminé notre amé et féal conseiller 
» en nos conseils, ledit sieur Archevêque de Rouen, à or- 
» donner que ladite fête fût dorénavant solennisée commue fête 
*r de commandement, imitant en cela le zèle de ses prédéces* 
» seurs, sur les instances que lui en avait faites ledit sieur de 
» Montagu et les religieux de son abbaye, et d'après le con- 
» sentement par écrit des magistrats et des peuples de notre 
» dite ville de Pontoise.... 

» Notre cour, du parlement de Paris, ayant, après l'oppo- 
» sition de quelques ecclésiastiques, mis les parties hors de 
» cause et approuvé la restriction que ledit sieur Archeyêjque 
» a faite de cette fête, à la ville seule de Pon toise et à ses 
» faubourgs.... 

» Bien que Tinslitution des fêtes solennelles soit de pur 
» droit épiscopal, et que ceux qui sont honorés de ce caractère 
» puissent obliger leurs diocésains de les célébrer; comme 
» l'observance desdites fêtes forme une partie de la police, 
» dont tous les règlements appartiennent à notre puissance et 
>• autorité royale.... 

» Nous avons homologué, approuvé et confirmé, homolo* 
» guons, approuvons et confirmons par les présentes, signées 
» de notre main, le décret dudit sieur Archevêque de Rouen , 
» et voulons qu'il soit exécuté à perpétuité, selon sa forme, 
« dans notre ville et dans les faubourgs de Pontoise.... 
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» Donné *à Paris, le quatre avril de Tan de grâce lâSp, et 
M de notre règne le seizième, signé Louis, » et sur le repli, 
« Par le Roi, signé Letellier, » avec paraphe; et plus bas : 
« Donné au Parlement le a3 avril i65g ». 

L*liistorien Duval nous apprend qu'une seconde assemblée 
générale du clergé de France eut lieu à Pontoise, dans le cou« 
rant de Tannée qui suivit ces lettres de Louis XIV. Les noms 
des évêques et autres personnes ecclésiastiques qui en firent 
partie, se trouvent indiqués sur le procès -verbal des actes du 
clergé. Il y eut encore cette même année une assemblée du 
clergé de la province. L*église de France, à cette époque, était 
vivement préoccupée de Taffaire du Jansénisme : l'assemblée 
générale se tint aux Cordeliers. 

Cependant brillait Pib&re Dabet, graveur au burin, né à 
Pontoise en 1610. Il avait demeuré longtenips à Rome. De retour 
dans sa patrie, il grava, avec Baissevin, une série de portraits 
du seizième siècle et du commencement du dix-septième, qu'il 
publia sons le titre de « tableaux historiques » (in-4^, i652- 
i656). On lui doit aussi une suite d'estampes pour l'ouvrage 
intitulé : « La doctrine des mœiirs ». Daret a traduit de l'italien 
une vie de Raphaël, où l'on traite de l'origine de la gravure 
en taille^ douce (Paris, i65i, in-12), qui fut réimprimée à 
Lyon en 1707, avec des augmentations, sous le titre de « Re^ 
» clierches curieuses sur les dessins de Raphaël ». On y parle 
de plusieurs peintres italiens. Daret mourut à Dax en lâjS. 

Vers ce même temps (i665), vivait à Pontoise, Antoine de 
Jeufosse^ fils d'un marchand de cette ville, et de Perette 
Lambert. Parvenu au grade de docteur de la maison de Na- 
varre, il fut successivement curé de Saint-Pierre de Pontoise, 
sa ville natale, vice-gérant de l'officiaiité de la même ville et 
du Vexin, Grand-Vicaire de Pontoise, et prieur de Saint-Pierre 
d*Amblainville, dans le doyenné de Cliaumont : il mourut <î 



Potitoîsc en i68^, où il fut inhumé dans l'église de Saînt- 
Maclou, derrière le chœur. 
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De i665, a 1700. 



l'infante HABIB-THéRSSB. ASSEMBLA GKHéHALB DD CLERGÉ. 

PONTOISB CALOMNIÉ, ET DÉ7IANCB DE LOUIS XIT. LES 

GARDES DC CORPS. MÉSINTELLIGENCE ENTRE LB GOUTBR- 

HBDB BT LE KAIBB. LA SOBCR ANNE DE lÉSDS. MAI' 

TRTSB DBS EADX ET FORÂTS. ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU 

CLERGÉ. SACRR DR ROSSUBT AUX CORDELIRRS. DRNI3 

LR rSRURR. — IN&tlHATION DC CDANCELIRR SEGnlRR. LBS 

DEDX REINES, ANNE ET HARIE-THÉRÈSB d'aDTRICHR, ADX 
CARMELITES. — ASSEMBLÉE GÉNÉRALE DU CLERGÉ. — AHURB 
BLANCHARD. NOËL LE RLOND. 




Rl y avait environ un an que l'infante Maiie- 
iThérèse était devenue l'épouse de Louis XIV 
f (1661), quand la reine-mère l'amena au tom- 
p beau de la bienheui-euse Marie de l'Incarnation. 
y Anne d'Autriche j revint seule l'année suivante, 
et deuK ans après les deux reines j amenèrent le jeune dauphin. 
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Après de longues prières devant ces glorieuses reliques, la 
jeune reine se mit en adoration durant une heure devant le 
Sain^Sacrenlent; c'était une pratique à laquelle elle s'était pres- 
crit de ne manquer jamais, en quelque lieu qu'elle se trouvât 

Un an plus tard (i665), une troisième assemblée générale 
du clergé de France eut lieu à Pontoise; elle se tint encore 
aux Cordeliers. Les malheureuses dissensions au sujet des 
Jansénistes, étaient toujours le fond de toutes les discussions, 
et certes, il fallait être Tépouse du Christ, et avoir reçu, comme 
l'église catholique, des promesses d'infaillibilité, pour sortir 
victorieuse de ce dédale d'arguties et d'erreurs ! 

Depuis quelques années, fermentait dans Pontoise, un esprit 
de parti et de dissensions intestines, qui finit par éclater entre 
le président-IieutenarU'géiteral et le prévôt^Fiiairef chefs des deux 
factions. Il s'agissait de l'exercice de certains droits, de cer- 
taines prérogatives propres à leurs attributions respectives. 

L'un et l'autre prétendaient au droit exclusif de régler le 
logement des gens de guerre, les billets d'étape, la taxe des 
vivres; chacun d'eux réclamait la garde des clefs de la ville, 
La connaissance des différends entre les militaires sous les 
armes, l'institution ou la destitution des officiers de l'Hôtel-de- 
Ville, la réception de leurs serments, le droit <le donner des 
ordres pour la garde, le guet, les rondes, patrouilles, visites 
des portes, des remparts, et pour les sentinelles, en temps de 
paix ou de guerre, et autres semblables juridictions. 

Le roi intervint au milieu de ces démêlés, et la ville, qui 
avait en grande partie épousé les vues du prévôt-maire, obtint 
en sa faveur un arrêt du conseil d'état, qui mettait hors de 
cause et de procès les deux partis, sans frais ni dépens. Mais 
quelques malveillants profitèrent de ces démêlés pour noircir 
notre ville dans l'esprit du roi; il paraît que l'on avait voulu 
donner à ces querelles domestiques une couleur politique ; 
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ceux-ci avaient l'air de défendre les iatérèls da roi, ceux-là 
les intérêts de la ville. 

Depuis Un an déjà, Louis XIY avait supprimé le syndic de 
Pontoise ; Jbajv Coss^aT avait été arrête par son ordi*e, conduit 
à la Bastille, et de là dans les prisons d'Orléans; et il ne fallut 
rien moins que le crédit de <ïautier de Montagu, abbé de 
Saint-Martin, pour obtenir son élargissement. On lavait traité 
en factieux tl comme prévenu de malversations et de mono- 
pole; et, quoique Von ne put rien prouver contre lui, il ne 
rentra pourtant dans sa patrie qu'aux conditions les plus in- 
jurieuses! Entr'autres, il ne pouvait plus prétendre à aucune 
charge de THÔtei-de-Ville. 

Tant de rigueur ne permit pas de douter que le roi ne se 
fût laissé prévenir. Et cette injuste prévention de Louis XIV, 
l'extension de splendeur et de magnificence qu'il voulait donner 
à toutes les maisons et résidences royales ^ sa grande passion 
pour son nouveau Versailles, le déterminèrent à abandonner 
sans retour l'antique castel de Pontoise ! 

Outre ces déplorables dissensions, une autre plaie désolait 
Pontoise. Une compagnie des gardes du corps du roi s'y trou- 
vait en garnison, sous le commandement de Gharost. Abusant 
du crédit et de la puissance dont leur chef jouissait à la Cour^ 
ces- soldats indisciplinés ne laissaient passer presque aucun 
jour sans porter quelque atteinte à l'honneur et à la liberté 
individuelle. C'était de leur part le plus révoltant despotisme, 
et tout à la fois la plus hideuse immoralité ! A chaque heure 
du jour et de la nuit, de nouvelles scènes, de nouveaux scan* 
dale^, où l'honneur des femmes était compromis! Non con- 
tents d'affliger et de molester ainsi la masse des habitants, ils 
allaient à chaque instant susciter des troubles à l'Hôtel-de- 
Villc, par des exigences illégitimes et injustes, près des éche- 
vins! Ceux-ci eurent le courage d'exposer et leur liberté et 
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leur vie même pour résister à ces vils tyrans ; car rien n*était 
sacré pour eux à Pontoise : et notre ville put mettre au nombre 
de ses jours néfastes Tépoque de leur garnison dans ses murs! 

Pour fruit de leur noble résistance, Nicolas FlUot et Etienne 
Gruel, échevins, succombant sous le poids des plus odieuses 
calomnies, fiirent arrêtés par des lettres de cachet! De la Gai* 
lissionière, commissaire en la généralité de Rouen, fut chargé 
d'informer contre eiix. Gruel fut décrété d'ajournement per- 
sonnel et interdit de ses fonctions d*échevin; Fïl/ot, regardé 
comme moins coupable par ses accusateurs, fut seulement dé- 
crété pour être entendu ! 

Toutefois, la vérité se fit jour par l'organe de leurs conci- 
toyens, et la noble indépendance de leur réponse au jour de 
l'interrogatoire, éclaira si bien le commissaire , qu'elle leur 
valut un acquittement honorable, par un arrêt du conseil d'état, 
en date du g octobre z666. Tous deux furent réintégrés et ré- 
tablis dans leurs fonctions ! 

Néanmoins, les soldats de la garnison avaient tellement 
aigri notre cité contre eux, qu'elle porta ses plaintes au pied 
du trône, pour obtenir enfin que l'on mît un frein* à leur 
licence, et que le repos et «la sûreté de ses habitants fussent à 
couvert. Louis XIV, y faisant droit, envoya le ii novembre 
suivant un règlement qu'on?se hâta de lire dans une nombreuse 
assemblée, convoquée à la diligence de Jean Le Febure, écuyer, 
seigneur de Jouy,.de Cléry et d'Écancourt, et prévôt-vicomtal- 
en-garde de Pontoise. (Cette assemblée fut présidée par Charles 
de Monthiers, lieutenant- général au bailliage). 

Parmi les principaux membres, on vit figurer : Jean X^e 
Tellier, prévôt-maire, Etienne Gruel et Nicolas FïUot^ éche- 
vins, Charles Cossart, avocat du roi, Pierre de Monthiers, 
lieutenant-criminel, Guillaume Le Couturier , De Saint^Denis^ 
Gabriel Dubois) Jean Charles^ Lainéj Gabriel Frediny Pierre 
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Fournier^ André Mal/uson^ Nicolas More, Gabriel Trotin, 
Mellon Qnatre^Uvres y et un grand nombre d*autre8» 

Sur le consentement de l'avocat de Sa Majesté , il fut arrêté 
que le règlement envoyé par le roi serait imprimé, et affiché 
partout ou besoin serait. Et avant de se séparer, rassemblée 
adressa au monarque une nouvelle supplique pour obtenir la 
translation de la garnison en un autre lieu, tant l'on avait à 
cœur de purger la ville de cette troupe dépravée ! Louis XIV , 
par un ordre exprès, la transféra dans la ville de Mantes, qui 
eut tant à souffrir à son tour. 

Cependant eut lieu dans notre cité, un fait qui paraîtrait 
bien étrange de nos jours. Une simple Carmélite mettait toute 
la ville sur pied : magistrats, artisans, prêtres et laïques, tous, 
grands et petits, étaient en fête à son sujet. Les cloches rem- 
plissaient l'air de leurs joyeux carillons; le canon du château 
fort grondait sans cesse, et retentissait au loin sur l'Oise, dans 
la vallée; la fanfare des instruments répandait partout un air 
de gaîté ; et une foule immense encombrait le pont, en se di- 
rigeant sur la route de Paris. 

Bientôt on aperçut dans le lointain deux chars superbes, 
traînés chacun par six chevaux, et entourés d'une nombreuse 
escorte, toute chamarrée de galons d'or et de livrées. Ils por« 
taient, le premier, la Chancelièrej et le second, la Duchesse de 
VerneiUli mais ce n'était encore là que les avant-coureurs, du 
personnage que l'on attendait. 

Quel est donc le héros que Pontoise va recevoir dans ses 
murs ? Nous l'avons déjà dit, une humble Carmélite, et qui 
certes était loin de briguer tous ces pompeux hommages. 
Mais son illustre frère, le chancelier Séguier, s'était toujours 
déclaré le protecteur de nptre ville ^ il lui avait fait beaucoup 
de bien ; grand nombre de familles avaient éprouvé sa bien- 
veillance, et Pontoise était heureux de pouvoir lui offrir sa 
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TÎve reconnaissance par de solennelles démonstrations envers 
sa sœur bien-aimée ! 

Depuis dix-huit mois la religieuse avait été obligée, par de 
puissants motifs,' de quitter le monastère de Postoise, et 
d'aller habiter ceux de la capitale. Au commencement de no- 
vembre 1667, les raison^ qui l'avaient retenue à Fam, ceaaant 
d'exister, Anne db Jésus (c'était son nom de Carmefite), se 
hâta de revenir habiter 3^ chère solitade de Pontoise, qu'elle 
préférait de beaucoup à toute autre; et, fière de cette hono- 
rable préférence, notre ville mit tout en œuvre pour lui en 
témoigna sa reconnaissance, et lui prouver la grande joie que 
hii faisait éprouver son retour. 

Cette brillante et cordiale réception fit honneur et à Pon- 
toise et à l'illustre chancelier, et à sa digne sœur, si bienfiii- 
sante snussi envers notre« cité. 

Louis XIY poursuivant à l'égard de Pontoise ses vues d'à- 
bandon, Saint-6ermain-en-Laye et Versailles héritèrent die 
ses faveurs. Dès le i5^ siècle, il y avait dans notre ville une 
maîtrise des eaux et forêts ; ce prince la transféra à Saint-Ger- 
main, par un édit du mois d'août 1669. Il parut bien démon- 
tré qu'il avait pris la résolution d'affaiblir insensiblement Fim- 
portance de Pontoise, en suivant le système de Henri III et 
de Richelieu, tendant à démanteler tdutes les places - fortes 
de l'intérieur du royaume. La Lieutenance de maréchaussée, 
fort ancienne dans notre cité, fut aussi transférée à Beauvais. 

Sur ces entrefaites, une quatrième assemblée générale du 
clergé de France eut lieu à Pontoise, dans le coursât de l'an- 
née 1670; et cette dernière devait l'emporter en célébrité sur 
toutes les précédentes, par le sacre de Bossnet, Depuis long- 
temps déjà, le génie de cet homme avait fixé sur lui les re- 
gards de Louis XIV, qui l'avait nommé évêque de Cbndom et 
précepteur du dauphin. . ^ 
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Tout devait être mar({ué au coin de la grandeur dans Bos<* 
suet. Mais ce cachet du grand et du sublime devait se ren- 
contrer surtout dans l'instant le plus solennel de sa vie : nous 
voulons dire dans sa consécration épisoopale. Aussi eut^elle 
lieu dans une si grave circonstance ^ e| fut-elle accompagnée 
d*une si grande pompe religieuse , qu'il faut remonter aux 
siècles des Ambroise et des Chrysostôme pour lui trouver un 
point de comparaison ! c'est qu'effectivement Bossuet devait 
faire revivre en lui ces deux grands hommes poiur son pays. 

Tout le clergé de l'illustre église gallicane, cardinaux, ar* 
chevêques, évêques, docteurs, abbés, se trouvaient réunis dans 
l'église des Cordeliers, quand Bossuet, nouvellement nommé 
par le grand roi précepteur du dauphin ^ et muni de ses bulles 
pour l'évéché de Condom^ parut au milieu de cette imposante 
assemblée, où il allait recevoir, dans une consécration nou- 
velle, la plénitude du sacerdoce. U était accompagné de Charles* 
Macaire le Tellier^ coadjuteur de Reims, son intime ami, 
membre de l'assemblée, et qui devait être son consécrateur. 
Celui-ci s'était adjoint les évéques d*Autun et de Ferdiai pour 
assistants. {Jean^Louis de FromentCeres, depuis évêque d^Aire, 
fit le sermon du sacre). 

On avait préparé, dans la belle église des Cordeliers, deux 
autels, et un trône pour l'évéque consécrateur. L'un de ces au- 
tels devait servir pour dire la messe et faire toutes les cérémo- 
nies de la consécration ; et celui-là était garni, d'une croix au 
milieu, et de six grands flambeaux où l'on avait attaché en- 
semble les armoiries de l'évéque consécrateur, et celles de 
l'évéque qui allait être consacré; l'autre, plus petit et moins 
orné, devait seulement servir au nouvel évêque pour s'habit> 
1er et pour dire la partie de la messe qui précède l'offrande. 
On avait déposé sur ce petit autel, et sur une crédence qui 
était auprès, tout ce qui était nécessaire pour la cérérao- 
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nie, et tous les ornements dont devait être revêtu le nouvel 
évéque. 

C'est là que M. de Condoniy après avoir étë introduit dans 
le temple, vint prendre Tamict, Taube, la ceinture, Tétole, 
une chape de couleur blanche et l'humble bonnet carré : tous 
les yeux des assistants étaient portés sur lui ! 
' Le sanctuaire, le chœur et presque toute la nef de Téglise, 
étaient garnis de trois rangs de stalles à droite et à gauche, 
disposées en gradins. Au rang supérieur siégeaient les arche- 
vêques de France ; devant eux les évéques ; et devant ces der^ 
niers, les docteurs et abbés, et les députés du roi. Enfin, sur 
de simples banquettes, étaient assis les autres ecclésiastiques 
et laïques admis à cette grande cérémonie. Tous les membres 
de l'assemblée étaient revêtus des ornements et insignes de 
leur dignité. Près du maître -autel, à droite et à gauche > 
se voyaient, souS leur vêtements de pourpre, les cardinaux 
français. 

Cependant, l'évêque consécrateur, parvenu sur son trône, 
prenait ses habits pontificaux avec les cérémonies accoutumées. 
U se rendit ensuite au maître-autel, où s'étant assis dans un 
fauteuil, le visage tourné vers l'assemblée, les deux évéques 
assistants, vêtus aussi pontificalement, lui amenèrent celui qui 
devait être consacré, le conduisant au milieu d'eux : l'atten- 
tion et l'intérêt de l'assemblée à tout ce qui se passait, allait 
toujours croissant. 

Après les saluts d'usage, les évéques assistants se mirent sur 
des sièges; Bossuet s'assit au milieu d'eux, et vis-à-vis de son 
consécrateur. Au même instant, le plus ancien des évéques 
assistants, se lève, et s'adressant à l'évêque consécrateur : 

« Révérendissime père y lui dit-il, en lui montrant Bossuet, 
» la sainte église catholique vous prie d^éUver ce prêtre ici pré" 
» sen^ a la charge d^évéque. — Jyez^oUs un mandat aposto» 
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» ligue, répondit le Consécrateur ? — Nous en avons un, 
» répartit le premier évéque : — Qu*on le lise y reprit le Con- 
» sécrateur; » et aussitôt il chargea son secrétaire d'en faire 
la lecture à haute voix, devant toute rassemblée! 

Après cette lecture, Bossuet, quittant son siège, alla se jeter 
aux genoux du Consécrateur, pour faire, entre ses mains, le ser- 
ment que réglise. exige des élus pour la charge d'érêque; il 
commençait par ces paroles : 

« Moi^ Jacques-Bénigne Bossuet, élu pour Véglise de Con^ 
» dont y serai des a prisent et a jamais fotete a l* apôtre Saint" 
• Pierre f a la sainte Église Romaine , h notre Saint Père le 
» Pape Clément JXy et à ses successeurs légitimes; » et portant 
la main sur le livre des évangiles, qui était ouvert devant lui, 
il acheva la formule du serment en disant : « jiinsi Dieu me 
» soit en aide et ses saints évangiles ! » 

Après ce serment, Bossuet reprit sa place entre les deux 
évéques assistants ; il s'y tint assis un instant. Bientôt on lui 
fit signe de se lever, et il lui fallut répondre à cet imposant 
interrogatoire ; 

« Voulez-vous , lui dit son Consécrateur, enseigner par vos 

> paroles et par vos exemples, au peuple pour lequel vous 
» allez être ordonné évéque, les choses que vous savez être 
» contenues dans les saintes écritures ? 

» Voulez-vous recevoir avec respect, enseigner et garder les 

> traditions des saints Pères, et les constitutions du Saint-Siège 
» apostolique ? 

> Votdez-vous montrer en tout de la fidélité, de la soumis* 

> sion et de l'obéissance selon l'autorité des saints canons, à 

> Saint Pierre, apôtre, auquel Dieu a donné le pouvoir de lier 
» et de délier; à son vicaire, «otre Saint Père le pape Clé- 

> ment IX , et à ses successeurs les Pontifes Romains ? 

'7 
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» Voulez-vous éviter toute sorte de mal, et faire toute 9orte 
» de bien, autant quil vous sera possible avec laide de Dieu ? 

» Voulez-vous, pour Tamour de Dieu, être afiable et misé- 
» ricordieux envers les pauvres, les étrangers, et toute sorte 
» de personnes qui sont dans le besoin ? » 

A toutes ces questions, et à bien d'autres encore, Bossuet ré- 
pondit avec une modeste assurance i v. Je le veux »• On Tin- 
terrogea ensuite sur sa foi et ses créances, et il continua de 
répondre ^avec la même modestie et la même fermeté. Alors 
on lui ôta sa chape, on le revêtit des habits épiscopaux, et on 
lui mit au cou cette croix pastorale qu'il devait si dignement 
porter ; et la messe de la consécration commença ! 

Quand le graduel et son verset furent finis, le Consécrateur 
se leva de son trône, alla s'asseoir dansi un fauteuil, devant 
l'autel, où Bossuet fut conduit par les deux évéques assistants ; 
« Il faut qu'un Evêquejuge^ lui dit son Consécrateur, qu'il ùi" 
» terprètej ordonne y offre ^ baptise et confirme ^ *voilà les devoirs 
» de voire charge ». Et à sa recommandation, toute l'assemblée 
se jeta à genoux pour appeler les bénédictions du Ciel, par 
l'invocation des saints, sur le nouvel évêque, tandis que Bos- 
suet :se; tenait prosterné, le visage contre terre, au pied de 
l'autel. 

Quelle imposante cérémonie! A cet instant solennel, avec 
quelle ardeur l'évêque de Condom s'immolait à la gloire du 
Dieu auquel il avait consacré ses talents et sa vie ! Grande et 
belle victime !.... 

Cette cérémonie achevée, Bossuet se releva; ce n*était plus 
le même homme. Déjà les bénédictions du pontife oteciant, 
bénédictions d'élection ^ de sanctification et de consécration , 
en avaient fait un homme à part ! 

Toutefois, ce n'était encore là* que le prélude du grand acte 
de la consécration. Au milieu de tous ces préparatifs sacrés, 
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approchait, quoique lentement, Theure solennelle, llieure où 
riiuile sainte allait couler sur la tête de IVlu du Seigneur, 
cette heure après laquelle on n*en connaît pas de plus sain* 
tement terrible et redoutable pour un faible mortel ! 

De nouveau, Bossuet va se jeter aux genoux de son Consë- 
crateur. Aidé des deux évéques assistants, ce dernier lui met 
le livre des évangiles ouvert sur les deux épaules , en le fai- 
sant appuyet un peu sur sa tête ; c'était là, sans doute, un 
boublier précieux ! Quelle armure ! quelle cuirasse ! quelle 
mystérieuse égide ! et ce livre demeura toujours ouvert sur 
lui, soutenu par deux chapelains, jusqu a ce qu*on Ten eût ôté 
pour le lui faire toucher (ce qui ne devait avoir lieu qu après 
Fonction des mains). 

En même temps, Tévêque consécrateur et les deux assis* 
tants posèrent trois. fois leurs mains sur la tête de Bossuet, 
disant tous ensemble : « Recevez le Saint-Esprit : Accipe Spiri'- 
tum sanctum^ » et Ton vit alors venir, les uns après les autres, 
tous les cardinaux, archevêques et évéques présents, renou- 
veler sur lui les mêmes cérémonies et les mêmes vœux, en 
répétant, d'esprit ou de bouche, cette formule sacrée : « Ac^ 
» cipe Spirittun sanctum ! > 

Quand l'évéque consécrateur eut achevé une admirable et 
sublime prière, en forme de Préface, quil avait commencée, 
on ceignit le front de relu avec une bandelette de fin lin (c'é- 
tait lui annoncer que lonction épiscopale allait avoir lieu; 
TEglise aussi veut que Ion prenne ces précautions pour empê- 
cher rhuile sacrée de tomber à terre, ou sur les cheveux du 
Consacré). Le Consécrateur, pendant ce temps, avait entonné 
rbymne « Veni creator; » l'assemblée avait repris, et faisait 
retentir les voûtes du temple du chant de cette hymne sacrée; 
et quand elle fut finie, Bossuet avait été sacré évèque /... M. Le 
Tellier, en versant sur lui le saint chrême, avait fait entendre 
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ces paroles : « Ungàtur et gonsegràt/jr caput tuum goelbsti 
» BENEDICTIONS, IN ORDiNE PoNTiFiCÀLi : Çue votre tête soit 
« ointe et consacrée dans Vordre des évéques^ par la bénédic" 
» tion céleste! » 

Aussitôt on lui consacra les mains avec lliuile sainte ; son 
bâton pastoral fut bénit; Tévéque consécrateur le lui remit 
entre les mains, en lui disant : « Recevez ce bâton y symbole de 
» r office de pasteur que vous allez exercer ». Son anneau fiit 
également bénit, et, en le lui mettant au quatrième doigt de la 
main droite : « Recevez cet anneau y lui dit-il encore, comme 
» une marque de V inviolable fidélité avec laquelle vous devez 
» garder V épouse de Dieu y la sainte Eglise : A liez ^ continua- 
» t-il enfin, en lui remettant le livre des évangiles, annoncez 
» cet évangile au peuple dont vous êtes chargé y car Dieu^ qui 
» 'VOUS le commande^ a la puissance de "vous donner toutes les 
» grâces dont "vous avez besoin pour le faire avec fruit ^ lui y 
» qui règne dans tous les siècles des siècles ! » 

On sait comment Bossuet s'acquitta de cette charge ; com- 
ment, pour aller dérober en quelque sorte à l'infini, la con- 
naissance et le secret des plus grands mystères de cet évangile , 
il sut, à l'instar du prophète de Pathmos, s'élancer, avec la 
hardiesse et la rapidité de l'aigle, par delà les limites de l'espace 
et du temps, et venir ensuite étonner le monde par la profon- 
deur de ses enseignements et la sublimité de ses paroles !.... 

Enfin la messe s'acheva : avant de terminer, on avait bénit 
une mitre, et elle est placée par l'évêque consécrateur sur le 
front de cet homme qui eût pu dignement ceindre la tiare! 
On avait aussi bénit des gants qu'on lui remit en signe de Vin- 
nocence et de la pureté qui devaient accompagner toutes ses 
œuvres ! Alors Bossuet se lève ; on le conduit au trône de l'é- 
vêque consécrateur; les voûtes du temple, restées silencieuses 
depuis le Feni creatory retentissent de nouveau ; le cantique 
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d'action de grâce, le chant d'aUëgresae, le trîoin|diant « Tb 
Dbum > ayait été entonné; et en même temps on condoisait en 
grande pompe , par toute l'assemblée, le nouvel éréqne, qui 
Tersait sur. tous les assistants, les prémices de ses bénédictions ! 
Encore un coup, quel spectacle! 

Bossuet prit congé de son Gnisécrateur, et lui offrît ses re- 
merciments par ces paroles remarquables : « admulios atmos ! » 
Il lui souhaitait de longues années! 

L'imposante cérémonie du sacre était finie ; et ce même jour 
21 septembre 1670, tout s'étant passé avec la soUnnité des an^ 
ciens sacres^ et comme en plein concile, dit Ledieu, secrétaire 
de Bossuet, la France, qui possédait Bo^uet, eut dans Bossuet 
un évêque, et dans cet érêque, le plus grand des temps nM>- 
demes, un précepteur pour le fils d'un de ses plus gr^pds 
rois, et une partie de ces grandes choses s'accomplirent dans 
nos murs! Aussi notre cité est-elle restée justement fière de 
ce souvenir !... * 



* A part quelques détails de lica 
et de circoostance , le magnifiqne oé- 
rftnonial suivi pour le sacre de Bos- 
suet , ue diflere en rieo de celui que 
Ton obserre dans la consécration de 
tous les évéqaes catholiques du rit 
latin ; aussi le « Pontifical» a-t-il frit 
les plus grands frais de cette descrip- 
tion ; peut-être nous en fera- 1- on 
un reproche. Néanmoins, combien 
de ceux qui nous liront n^ont ja- 
mais vu de sacre? Et oens-là ne no<u 
sauront-ils pas gré d^avoir mis sons 
leurs jeux une cérémonie si pleine 
de poésie et de grandeur ? « Car, abs- 
» traction iaite de toute pensée reli- 
9 gieuse, n*est-cc pas déjà un beau 



spectacle y que odni ifon 
qui y par une déterminatioB calme 
et réfléchie , voue son existence cB' 
tiêie au soulagement, à Famélio- 
ration, an salut, en um mot, <le 
ses aensUablcs? Hais combien ce 
spectacle devient snMîmr et déli- 
cieux pour le chrétien, qui croit, 
lui, à la présence et â la protec- 
tion spéciale de Dieu pcMr soa 
évêque, et qui sait que FcapHt de 
force, de conseil, de pmdcnce^ 
descend avec tonction sainte ! » 
Qu'il est donc rarissant, sVcrie-t-il, 
le catholicisme , dans la coasécraticm 
de nos pontifes ! (LXnîv. rdig .) 
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Le lendemain, Bossuet prêta serment entre les mains de 
Louis XrV, comme évêque de Condorriy et le surlendemain, 
comme précepteur du dauphin. 

Cette même année, Denis Lefeburb, natif de Pon toise, fib 
de Pierre Lejebure^ docteur en médecine, et de Radegonde 
Lefebure^ terminait une vie pleine de gloire et de mérite. Après 
de brillantes études, il avait obtenu une chaire de philosophie, 
à Paris , et le grade de docteur de la maison et société de Sor- 
bonne. Il devint ensuite curé de Nogenule-Roij puis de Saint- 
Prixy où il mourut riche en bonnes œuvres. 

L'année suivante, au mois de janvier, mourut à Saint*6er- 
main-en-Laye, auprès de Louis XIY, un des plus intègres et 
des plus religieux magistrats' qu*aîe eus la France. Ce fut en 
particulier un deuil profond pour Pontoise ; cette ville devait 
tant à cet homme illustre ! 

Longtemps avant sa mort, le chancelier SÉGuiBa avait dé- 
signé la maison des Carmélites de Pontoise pour lieu de sa 
sépulture, et il y avait construit un caveau funèbre, sous la 
chapelle de Marie de VIncarnation; c'était au pied des re- 
liques de cette bienheureuse^ à l'intercession de laquelle il se 
disait redevable de grands secours et d'insignes faveurs , qu'il 
avait prescrit que l'on déposât ses dépouilles mortelles. 

Une grande mort, survenue à la Cour, suspendit quelque 
temps l'exécution de ses volontés dernières. On embauma son 
corps à Saint-Germain-en-Laye, et il y resta exposé dans une 
chapelle ardente duçant quarante jours. 

Arriva pourtant le jour où il devait être transporté à Pon- 
toise. Le cortège funèbre ne partit de Saint-Germain que sur 
les sept heures du soir, et c'était au mois de mars. Jamais l'i- 
magination des poètes n'a pu se figurer rien de plus lugubre- 
ment imposant que ce convoi, pendant la traversée de la forêt, 
au milieu des ombres de la nuit ! 
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Que dut en. effet penser et se dire le voyageur, qui, re« 
tardé dans Tépaisseur de ces grands bois, fit la rencontre de 
quatre chars funèbres, traînés chacun par six chevaux capa* 
raçonnés de noir, escortés par trente gentilshommes à cheval, 
couverts dliabits de deuil et de crêpes, portant des torches 
ardentes , et s'avançant silencieusement et à pas lents ? 

Lobscurité de la nuit, l'épaisseur de la forêt, le roulement 
monotone des chars, les jets de lumière des flambeaux lu- 
gubres à travers le branchage des grands chênes, les bêtes 
fauves bondissant effrayées dans leurs buissons, et de pro^ 
fonds soupirs s*échappant de temps à autre de la poitrine 
douloureusement oppressée des chevaliers , tout dut , ce 
semble, exciter d^étranges sensations et de bien noires pensées 
dans ceux qui en furent témoins ! 

A Pontoise, tout le peuple était dans l'attente ! Le cortège, 
qui devait arriver à sept heures, ne parut que sur le minuit : 
on ne pouvait expliquer ce retard. Dès que le cortège fut 
parvenu au faubourg de l'Aumône, toutes les cloches de la 
ville, mises en branle, donnèrent le signal de l'arrivée. Les 
pauvres de l*h6pital des Renfermés, ayant chacun un cierge en 
main, marchèrent à sa rencontre; ils étaient suivis des corps 
de ville. 

On avait envoyé de la capitale ce qu'il y avait de plus riche 
en ornements de deuil, et de plus pompeux, pour les funé- 
railles. L'église des Carmélites était tendue, depuis le sol 
jusqu'à la voûte, de velours noir, croisé de moire d'argent, 
et parsemé des armes ou du chiffre du défunt. Les croi- 
sées étaient entièrement masquées, afin qu'il n'y eût d'autre 
lumières que celle des flambeaux qui s'y trouvaient en profu- 
sion. Au milieu de la nef, s'élevait un superbe catafalque dont 
le dais somptueux ombrageait un lit funèbre de velours cha- 
marré d argent, où fut déposé le corps du chancelier. On le 
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couvrit d'un grand poêle, chargé d'écussons, de galons et de 
moire d argent, de grenades et de riches franges, et bordé 
d'hermine! 

On déposa à sa tète la couronne, les sceaux, le collier, et 
tous les auti'es insignes de ses dignités, entourés de crêpes 
noirs. Aux quatre coins de ce pavillon mortuaire, sur les pre» 
miers degrés de l'estrade, étaient debout quatre grands sque- 
lettes en marbre blanc, enveloppés d'un linceul, portant d'une 
main une masse d'argent et de l'autre des torches et des urnes 
ardentes ; et dans le pourtour de l'église se voyaient six autres 
grandes figures en marbre, représentant la Foi et la Religion, 
et les quatre vertus cardinales. 

L'ornementation de l'autel, apj5brtée aussi de Paris, ne le 
cédait en rien à tout le reste, en pompe et en magnificence. 

La cérémonie de l'inhumation n'eut lieu que le lendemain. 
Excepté rillusire veuve du chancelier et ses deux filles, toute 
la famille, les ducs de Stdljr^ de Co'éslin^ de Rochefort^ et une 
foule de grands personnages, s'y rendirent. La messe fiit oé* 
lébrée pontificalement par l'évêque de Meaux^ en présence 
des évéques d* Orléans^ de la Rochelle^ de DiiXj et d'un nom- 
breux clergé. On avait aussi fait venir de Paris une troupe de 
musiciens. 

La messe dite, les quatre prélats firent la cérémonie de 
l'absoute, en grande pompe, et le père Masccwon^QenXOTieay 
nommé à l'évêché de Tulle ^ prononça l'oraison funèbre avec 
son éloquence accoutumée. Enfin, après tout « ce magnifique 
» témoignage de notre néant, «» il fallut rendre à la terre ce 
qui lui appartenait ! Les dépouilles de l'illustre chancelier 
furent enlevées de l'église par douze Cordeliers, et descendues 
par l'intérieur du cloître dans le caveau funèbre. 

La famille permit que tout ce grand appareil de deuil restai 
dans le même état jusqu'au lendemain. Il y eut un nouveau 
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service de célébré, et Pontoise, représenté par ses magistrats, 
ses autorités civiles et militaires, et son clergé, vint y donner 
un nouveau témoignage de la vive reconnaissance qu'il conser- 
vait au grand Séguier, protecteur de cette ville. 

Depuis longu<!S années, la famille du chancelier s'était ha* 
bituée à regarder la maison religieuse des Carmélites de Pon- 
toise, comme la sienne propre. Dès quil y avait quelque 
grande réception à faire, on j voyait accourir quelqu'un de 
ses membres pour en faire les honneurs. Dans le courant de 
l'année 1677, la duchesse de yerneuil vint y recevoir la reine 
Marie^Thérese. Elle était accompagnée du duc de Sulijr, du 
prince d'Henrichemont et de mademoiselle de Sully. 

C'étaient les reliques de Marie de l'Incarnation qui attiraient 
ces fréquentes et brillantes visites dans notre cité. La même 
année, la grande duchesse de Toscane vint également en pè- 
lerinage au tombeau de la Bienheureuse. 

Au mois d'octobre suivant, le duc de Coêslin et la duchesse 
de Lude y vinrent aussi tenir sur les fonts baptismaux, en 
qualité de parrain et marraine, un enfant de Pontoise, fils de 
N, Soret^ contrôleur chez la reine, et gendre de N. Guêrin. 
La cérémonie se fit encore dans l'église des Carmélites, par un 
autre Sorety curé de Saint-Maclou, parent du nouveau-né. 

Les vieilles contestations entre la ville de Pontoise et l'ar- 
chevêché de Rouen, assez longtemps assoupies, se réveillèrent 
un instant dans le courant de 1693. L'Archevêque avait 
délivré des lettres à Jacques -Joachim Colbbrt, nommé au 
Grand-Vicariat, qui tendaient à réduire sa juridiction à celle 
d'un simple délégué de VOrdinaire, Les échevins et les ha- 
bitants de Pontoise, toujours jaloux de l'indépendance de 
leur Grand -Vicaire, interjetèrent appel comme d'abus. Mais 
leur cause ayant été mal défendue, la Cour du parlement 
de Paris rendit contre eux, le i3 juin de la même année, un 
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arrêt tfoi let tiâlMNilaîi de lenr demande; el depuis cette 
l^nmde Tictoire de RoneB sur Pantoise, efaaqne fois ffa/s l'Ar* 
-dbevê^oe eut à nommer au Graod-Ykarîat de ootre TÎlle, il 
ne délivra plus au sujet désigné <pgie des lettres de Grtmd'Fi'' 
^aire de Rouen, et d^ Officiai de PoMioise ! Amsi se perdaient 
de pins en plus et la dignité et les prÎTÎléges de Tantiqne Ar- 
chidiaoonat! 

(Denx ans pins tard, l'Archevêque réunit en concile, k Pon- 
toise, tout le clergé de la province). 

Sur ces entrefaîtes mourut, couvert de lauriers et de glinre 
militaire, un héros qui n'avait su manier dans sa jeunesse que 
la houe et la serpette du vigno'on. 

Annai Bi.4HCHAaD, né au faubourg de Notre-Dame de Pbn- 
toise, d'un simple cultivateur, fréquentait depuis quelque 
temps le c<dlége de la ville, lorsque, par suite d'une querelle 
qu'il eut dans cette maison, il lui fallut quitter sa patrie et 
«'engager comme simple soldat. Ce malheur, dont il sut sage- 
ment profiter, fut le premier échelon de sa grandeur future. 
Le jeune Blanchard était ardçnt, audacieux, mais il avait une 
ame essentiellem^it droite et vertueuse. Déplorant sa faute de 
jiruoe homme, il se dit qu'il voulait noblement la réparer; et 
certes sa glorieuse carrière démontre bien qu'il sut se tenir 
parole à lui-même. Dans sa poitrine de roturier, battait un 
coeur grand et brave jusqu'à l'héroïsme, et son intelligence. ne 
le cédant pas à son cœur de feu , le fils du vigneron de Notre- 
Dame passa successivement, et presque coup sur coup, du 
rang de simple soldat, aux grades d'officier, de maréchal des 
iogis, de maréchal de camp, de lietitenant*général des armées; 
et dans un siècle où la noblesse, cernant toutes les avenues 
du trône, en recueillait presque seule toutes les faveursi, le 
grand roi, qui venait de construire l'hétel royal et milit^aire 
des Invalides, ne balança pas d'en confier le gouvernement 
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au vieux général Pontoisien : de plua, il le fit commandeur 
de Tordre militaire de Saint Louis. Il est vrai que Blanchard 
n*était plus roturier; le prince avait ajouté à son modeste nom 
le titre de « Ch^valier^ Seigneur et Baron de Saint-^ Martin j 
» de Talcjr et de F^illiers^e^Belloty > mais il n'était redevable 
qu*à sa savante épée de toute cette fortune militaire et de 
cette grande et glorieuse page de parchemin ! 

Blanchard fut aussi fervent chrétien qu'habile capitaine. Le 
fond de son être fut surtout un entraînemeçt irrésistible pour 
les œuvres de charité. On eAt dit qu'il avait hio'ité des vertus 
du grand évéque de Tours, en héritant de son nom! Ses au- 
mônes envers les pauvres furent immenses. II laissa, par tes- 
tament, neuf mille livres à l'HôteUDieu de Pontoise, dix-huit 
mille à l'hôpital général de la même ville, et neuf mille h ce 
collège, témoin d'une faute si heureuse pour lui. 

( Par reconnaissance, l'administration du collège lui a élevé 
dans cette maison un monument et une inscription, qui s'y 
voient encore de nos jours.) 

Il légua encore une somme de mille livres à Notre-Dame, 
sa paroisse natale, et créa une rente annuelle de quinze cents 
francs en faveur d'une des maisons de Carmélites de la capi- 
tale, à condition que < Von acquitterait y a sa diligence^ une 
» messe chaque jour de l'année, et à perpétuité, et que Von 
» célébrerait un service chaque année pour lui et les membres 
> défunts de sa famille ». 

Les religieuses élevèrent à sa mémoire un marbre funèbre , 
où se lisaient les vers suivants : 

« Passant, qui que tu sois, songe qu'il faut mourir, 
» Que tes jours sont comptés, et qu'à Theure dernière, 

» Tu n'auras pour te secourir 

» Que les vertus et la prière. 
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» Peux-tu yivre tranquille, incertain de ton sort ? 
» Tremble pour ton salut, ouvre les jeux et prie; 

» Sàint-Muitin * ne serait pas mort 

» Si la yaleur pouvait éterniser la vie. 
» Aussi fidèle à Dieu, que fidèle à son roi, 
I» Il fit de son long âge une suite de gloire : 
* Tu vois son nom écrit au temple de mémoire; 
» Crains Dieu, médite, et prends cet exemple pour toi! > 

André Blanchard mourut le 20 février 1696. Le monu- 
ment pyramidal en pierre, qui se trouve dans la chapelle du 
collège, représente un ange qui tient un médaillon, où se Toît 
le portrait de Blanchard; au côté gauche est un casque timbré; 
à droite sont des attributs de guerre : l'ange est en pleurs et 
essuie ses larmes avec des^ bandelettes. 

La mort de Blanchard fut suivie de celle de Noël Le Blond. 
Il était né à Pontoise de parents d*une condition aussi obscure 
et plus médiocre encore que' celle du lieutenant-général. De 
bonne heure, il fit preuve d'une grande aptitude pour l'étude 
et les sciences. Malheureusement l'indigence de sa famille ne 
lui permettait pas de s'y livrer. Un homme aussi bienfaisant 
que pieux, dont le nom n'est pas parvenu jusqu'à nous (l'his- 
toire dit seulement qu'il était général des Chartreux, natif de 
Pontoise, et parent de Le Blond), prit soin de son éducation 
et fit tous les frais de ses études. 

Le Blond répondit dignement à la bienveillance de son bien- 
faiteur. En peu de temps il parvint au grade de docteur de 
la maison de Navarre, obtint la charge de professeur royal 
en théologie, et pendant quarante années il déploya autant de 
capacité que de vertus et de zèle, dans la paroisse de Saint" 
LeU'Saint^Gilles y dont il était curé. 

* Blanchard, baron de Saint-Martio. 
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L'ëglise de cette paroisse est redevable à notre Pontoisien 
de réparations immenses. Il y fonda une communauté d*ecclé- 
siastiques. Tous les fruits de ses longs travaux furent employés 
en bonnes œuvres. Pour faire refleurir les études dans sa pa- 
trie, il fit de grands dons au collège, à une époque où cette 
maison était presque tombée par le malheur des temps. Il lui 
avait déjà fait remettre plus de dix mille livres durant sa vie, 
gardant toujours l'anonyme ; par son testament, il lui légua en- 
core dix-neuf mille livres. On lui éleva, dans la chapelle de 
cette maison, un monument en pierre, de forme pyramidale, 
que Ton y retrouve encore aujourd'hui. On y voit un ange qui 
occupe le plan principal ; il tient en main un médaillon où se 
trouve le portrait du bienfaiteur; à droite et à gauche sont 
deux cassolettes d'où s'élèvent des nuages de fumée d'encens, 
brûlé en son honneur; et au-dessous, se lit cette inscription : 

« A LA. MÉMOIRE DE NoEL Lb BlONTD, DE PDNTOISE, DOCTEUR 
> DISTINGUE PARMI LES THEOLOGIENS DE PàRIS. Il DONNA QUINZE 
» MILLE LIVRES POUR RETABLIR LES BELLES -LETTRES DANS CETTE 
» MAISON, OU IL PASSA SES PREMIERES ANNEES, ET o'oU l'iNDI- 
» GENGE l'avait COMME BANNI ! « 

Il mourut à Paris le ai novembre 1697. 

Girtalaires des Girmelitesi p. 5io, 5i6, 5a8. — Daval, p. 10. — 
Archives de la Ville. — Id. — IiL — Duval, p. io3. -^ Oirtulaîres 
des Carmélites, p. i5o. — Manuscrits sur Pontoise. — * Duval. -— 
Manuscr. sur Pontoise. — Baussct, Hist. de Bossnet, t i, p. aa6. -^ 
Cérémonial pour le sacre des Évéques. — Duval, p. 85. — Cartn- 
laires des Carmélites de Pontobe, p. 575, 578, 679. — Cartulaîres 
des Carmélites de Pontoise, p. 618. — Duval, p. 10. ^-^ Id* p« 78. 
— Id, p. 21. 
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LBS SOIXAITTE-DIZ DE MlUBTIISSON. LES JESnIT&S. OUHAGUf 

FDRIEUX. ABOLITION DES TULT.E3. LODISS-HOLLÀIIDIHB 

DE BtVlÊHE. MORT DV CÂUDIMÀL SB BOIIII.LOII. KXIL 

OU VARLXHSHT A PONTOISS. MARllGR DE LA FILLB DV 

raBSIDiBIlT QU PARLBHEBX, Bt FETB A CB SnjXT. — HARIAGB 
DV COMTE d'autBRCNB AVEC LA PRIKCEBSB BOBIBSBA, FILLB 
DU ROI DB POLOGITB, A SAIKT-HARTIN DE POKTOISB. -'— HAIS- 

SAHCB DU DAUPHIN. — RÉJOUISSANCES A SAINT-MABTIIt. 

XOKT DU DUC DB BOUILLON. SON FILS POSE LA PREHtSBB 

PIBRRK d'un nouveau CLOITRE. 



■ B dix-septième siècle venait de s'accomplir, quand 
1 la ville de Pontoise, qui s'était épuisée en charité» 
1 pour aider dans leurs efforts les trinitatrbs Je 
I l'Hermitage et leurs confrères européens, vit arri- 
iver à l'abbaye de Maubuisson soixante -dix es- 
claves que ces religieux avaient été arracher des cachots de 
Tunis, S Alger et de Tripoli .- ce fut nn jour de fêle pour 
notre cité. 
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En un instant tes places publiques sont ccMiyertes d'un 
peuple ivre de joie, et qm pousse vers le Ciel les plus saintes 
acclamations. Bientôt les cloches viennent mêler leur voix à 
toutes ces joyeuses clameurs. On se rend dans les églises, et 
le clergé, en tête de la famille Pontoisienne, s'achemine pro- 
cessionneliement vers les soixante^^iix de Maubuisson. De là 
on les conduit comme en triomphe par toutes les chapelles 
des communautés de la ville, et dans toutes les églises. Messire 
Bornât^ docteur en Sorbonne, curé de Saint*Maclou , adresse 
au peuple un discours plein d'enthousiasme et de pathétique ; 
alors les largesses pleuvent de toutes parts avec une telle aboiw 
dance sur les captifs, que pour un instant, ils auraient pres«^ 
que regretté de n avoir jamais porté les chaînes musulmanes l 

On voyait parmi eux des compatriotes, Jean Lero, de 
Chartres y et TofrssAiirr Leverd, d^Évreux^ qui comptaient 
cinq ans d'esclavage. 

Quelle sympathie entre ces chrétiens d'alors! Comme le 
lien religieux les enchaînait tous dans une même et commune 
affection ! Il n'y avait d'étrangers pour eux que le Sarrasin et 
le Musulman. Ce n'était qu'une grande famille que tous ces 
membres du Christ, semés sur le globe; et aucun d'eux ne 
souEfrait, ou ne goûtait de bonheur, que tous ne fussent triste» 
ou joyeux avec lui ! Un de nos poètes s'écrie à ce sujet : 

L'espérance et la foi, sœurs en humanité. 
Nous préparaient ainsi les temps de liberté. 
Que j'aurais voulu vivre aux jours du moyen-âge ! 
Voir Tenir,. au retour d'un long pèlerinage. 
Les frères Rédempteurs, précédés d'un guidon, 
Entrer dans les cités à la voix du bourdon; 
Les captifs délivrés de leur chaîne servi le, 
Lentement, les pieds nus, aller de viUc en ville. 
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Priant Dieu, racontant comme quoi Solimàic 
Avait soumis Candie à Tinvincible Othmah ; 
. Comment, des Sarrasins éternelle épouvante. 
Don Jt7Àif coula leur flotte au golfe de Lépante.^ 
Comment.... Mais que ces temps sont loin de ces temps-ci! 
Ah! reposez en paix, frères de la Merci! 

(La maison des Mathurins tomba avec tant d autres sous les 
coups de quatre-vingt-treize). 

Depuis trois ans, les Jésuites avaient revendu à FHôtel-Dieu 
de Pontoise les deux maisons que le cardinal de Joyeuse leur 
avait achetées de cet hospicjS, pour venir s'établir à quelque 
distance de là, près de Téglise Saint- André, le long de la 
Viosne. Ils élevèrent en ce lieu la magnifique demeure qu*ha- 
bite aujourd'hui M, Truffaut. (La jolie terrasse sur TOise et sa 
balustrade a été construite par le cardinal de Bouillon). 

Louis XIY leur abandonna la partie des anciens fossés con- 
tigué à leur propriété. Ils en firent un jardin , qu*ik agran- 
dirent peu à peu par de nouvelles acquisitions. Cette maison 
prit le nom de communauté! La chapelle, construite sur 
le plan de celle du palais de Yecsailles, était dune grande 
beauté. Elle fut dédiée sous le nom de la sainte Trinité. Le 
maître-autel était décoré d'une magnifique descente de croix 
de Jouvenet^ qui se voit aujourd'hui à Saint -Maclou. Les 
cendres du cardinal de Joyeuse, déposées dans le caveau fu- 
nèbre de la première maison , furent rapportées dans le caveau 
de celle-ci, avec les restes d'un neveu de Mazarin, tué dans 
les environs de Pontoise, durant les troubles de la minorité 
de Louis XTV. 

La maison des Jésuites et toutes ses dépendances, ainsi que 
tous les autres biens de ces religieux, furent séquestrés par 
l'état, en vertu d'un arrêt de la Cour, en date du 16 août 1761. 
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Le deux février de Tannée 1702, un ouragan furieux causa 
de grands ravages dans Pontoise. La toiture des habitations, 
les vitres et les bâtiments élevés éprouvèrent de grands dom- 
mages. Heureusement qu à cette saison de Tannée il n*y avait 
rien à détruire dans les champs. 

La levée des tailles avait toujours été pour ce^ix que le sort 
ou le vote appelait à cet emploi, tout ce que Ton peut ima« 
giner de plus pénible. Ce que ces sortes d^impôts avaient d'o- 
dieux dans Tesprit des peuples, retombait sur les élus chargés 
de les percevoir. Il en résulta souvent des dissensions inter- 
minables, des haines, et quelquefois des rixes sanglantes. 

Vu ces graves raisons, Louis XIY consentit à en affranchir 
la ville et les faubourgs de Pontoise, à la charge par eux de 
payer chaque année les sommes auxquelles ils seraient taxés 
par des impôts réguliers. Mais, pour subvenir à Tentre- 
tien des murailles, des fontaines, du pavage des rues et 
autres travaux publics, et aux frais du vœu de la ville y le roi, 
par des lettres patentes du i4 décembre 1707, autorisa- le 
tarif dressé par les habitants, pour les droits à percevoir sur 
les vins, cidres, eaux-de-vîe, viandes, marchandises, et sur les 
denrées désignées dans une assemblée de la ville, du 27 août 
de Tannée précédente. 

A cette époque, Tabbaje de Maubuisson jouissait d'une paix 
profonde et d*un grand bien-être religieux, sous la conduite 
pieuse et éclairée d*une supérieure dont le mérite et les vertus 
surpassaient encore la haute naissance. Louise •Marie -Hol- 
ULNDiNE, Palatine de BavCere^ princesse électorale, seconde 
fille de Frédéric f roi de Bohême, et d^FAisaheth Stuari 
d^jéngletetre, était née à La Haye, en 1622. Elle reçut de ses 
pères, comme un héritage de famille, les erreurs de Calvin. 
La république de Hollande fut sa marraine ; elle eut pour 
parrain le duc de Brunswick^ et fut confiée à Sibylle de Liétat 

18 



— ^74 — 
(de la maison des ducs de Courlande), femme dévouée aux 
doctrines de Calvin. 

Sous cette gouvernante, la jeune princesse devint très-versée 
dans la science des livres saints, dont elle faisait ses délices. 
La défaite de son père, à la bataille de Pragttôy par le duc 
Mqximilien de Bavière^ son beau-frère, et chef du parti Ca- 
tholique, et les malheurs dont elle fut suivie, déterminèrent 
sa conversion. 

Elle s'ouvrit à la princesse d*Oxfordre et à des ecclésias- 
tiques écossais, qui la confirmèrent dans ses projets. Mais il 
n'était pas facile pour la jeune princesse d'en venir à ses 6ns. 
La crainte de déplaire à une mère auguste et malheiu^use 
qu'elle aimait, et la certitude d'encourir de sa part une écla- 
tante disgrâce, si elle embrassait le catholicisme, combattaient 
en elle l'amour de la vérité. Dieu parla si haut, qu'elle ne 
put lutter davantage contre le cri de sa conscience. Résolue 
d'en finir, elle conçut un projet énergique, et sut l'accomplir 
avec la même générosité d'àme. 

Un jour (c'était le i8 décembre 1657, ^<^^^^^ HoUandine 
était âgée de trente-cinq ans), ayant dit dans son cœur un 
éternel adieu aux grandeurs et aux délices de la Cour, elle se 
déguise en habit de deuil, trompe la vigilance des gardes, 
quitte le palais de sa mère, laissant sur sa toilette ces deux pe- 
tits mots : « Je passe en France pour me faire Catholique^ et 
» me rendre religieuse ! » 

La veille de cette évasion, qu'elle méditait et sur laquelle 
elle réfléchissait depuis deux ^ ans, elle avait défendu que le 
lendemain matin on entrât dans sa chambre, comme on avait 
coutume, à l'heure de son réveil. On crut qu'elle voulait dormir 
plus tard qu'à l'ordinaire. Mais avant qu'il fît jour, elle avait 
déjà traversé à pied une partie des rues de La Haye, pour se 
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rendre à une auberge où elle monta dans un chariot de Hol- 
lande, que la princesse d'Oxfordre luî avait fait préparer. Elle 
gagna la ville de Delft à grandes journées, et passa de là à 
Anvers^ où elle se retira dans un monastère de Carmélites an- 
glaises. 

Cependant, comme il était déjà fort tard, et que la princesse 
ne paraissait pas, on entra dans sa chambre, et on alla droit à 
son lit : mais personne; on trouve sur sa table le terrible 
billet qui annonçait sa fuite. 

A cette nouvelle : • Ce ne peut être que le Diable y s'écrie 
la reine dans un accès de colère, ou mon fils Edouard y qui 
ait fait agir ma fille ! » Ce fils Edouard était le prince Palatin , 
qui, après être passé en France, et s*être fait catholique, avait 
épousé Anne de Gonzague, sœur de la reine de Pologne. 

La reine envoya en toute hâte aux ambassades de France 
et d'Espagne , chercher sa fille. Mais par une toute autre 
route et par des voies détournées, elle était parvenue sans 
obstacles au monastère d Anvers. Elle y demeura deux mois, 
s'y fit instruire; et, après un nouvel et mikr examen, elle fit 
abjuration le 25 janvier i658, et reçut le sacrement de con- 
firmation des mains du nonce du Pape. 

Peu de temps après, la jeune néophyte s'embarqua pour 
passer en France. Elle débarqua au Havre, et de là vint à 
Rouen, où le prince Palatin, son frère, avait chargé une per- 
sonne de la recevoir. Toutes ces mesures avaient été concertées 
avec Marie" Henriette de France^ reine d'Angleterre, sa belle- 
tante, qui, réfugiée en France, vivait dans la retraite, au mo- 
nastère des Visitandines de Chai Ilot, près Paris. Le prince 
Edouardy qui était venu à la rencontre de sa sœur jusqu'à 
Rouen, la conduisit, en se rendant à Paris, à l'abbaye de 
Maubuisson, où il lui présenta ses trois filles, les prin- 
cesses de Salins^ de Condé et de Bruns^'ick^ qui s'y trou- 
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-valent pour leur éducation. Après ce séjour à Maubuisson, 
la princesse Louise HoUandine se rendit à Chaillot, près de sa 
tante, qui la reçut comme une mère, et la traita ayec la même 
bonté jusqu'à sa mort. 

Dans cet intervalle , Tillustre fugitive fut présentée à 
Louis XIV, qui Taccueillit avec une bienveillance royale; il 
lui fit une pension de douze mille écus, et prit à tâche, en toute 
rencontre, de lui prouver tout le vif intérêt qu*il portait à sa 
malheureuse famille. Elie reçut aussi dans le même temps im 
bref du pape Alexandre f^II^ qui la félicitait de son amour 
pour la vérité. Enfin elle parvint, par Fentremise de sa tante, 
Marie^Henriette de France ^ à calmer le courroux de sa mère 
et à recouvrer son amitié. 

Il n*est acte de vertu, de piété, de douceur et d*humilité 
dont elle ne donna Texemple durant son séjour au couvent 
de Chaillot. On la vit plus d'une fois, avec les religieuses, 
remplir les emplois les plus humbles, balayer les apparte- 
ments, aider à la cuisine, remuer les foins dans la saison d'été. 
Après avoir édifié cette communauté durant un an, elle passa 
au couvent de Maubuisson, où elle prit l'habit de religieuse 
le 25 mars lâSp, et après une année de noviciat, Louisb- 
Marib-Hollandinb, Palatine de Bavière^ immola au roi du 
Ciel, par les trois grands vœux de religion, la fille des rois 
de la terre ! 

Cette profession fit grand bruit dans le monde , mais la re« 
ligieuse dans sa retraite ne pensait qu'à s'unir de plus en plus 
à Dieu, et à se faire oublier des hommes, quand ses vertus et 
son mérite appelèrent sur elle la noble charge d'abbessè de 
son couvent. Depuis longtemps la supérieure, Catherine d^Or^ 
léans de Longueville^ se déchargeait sur elle des offices les 
plus importants de la maison. Avant sa mort, elle la désigna à 
Louis XIV, au nom de toute la communauté, comme la plus 
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digne de lui succéder; et en effet elle fut remplacée par elle, 

dans cette illustre tâche, le 4 novembre 1664. 

A partir de ce jour, la princesse redoubla encore d*ému- 
lation et de zèle pour les vertus propres à son état. Elle ne 
voulut porter aucunes marcpies distinctives de sa dignité. Ja- 
mais on ne put la faire consentir à aller s'asseoir dans la stalle 
élevée, en forme de trône, pour les abbesses : elle y fit mettre 
en sa place Fimage sacrée de la Sainte- Vierge. Toujours la 
première aux offices de la nuit et du jour; simple dans ses 
goûts, austère pour elle-même; pleine d ouverture et d'affabi- 
lité pour ses filles, c'était un ange tutélaire pour cette maison ! 

Advint la cherté de 1693, elle ne voulut jamais permettre 
qu'on retranchât en rien les aumônes et la quantité de pain 
que l'on avait coutume de distribuer aux pauvres. Elle pres- 
crivit même formellement de ne refuser à aucun indigent, de 
sorte qu'il se donnait par semaine, à Maubuisson , plus de 
douze cents livres de pain ; et ses largesses durèrent assez 
longtemps ! Les personnes chargées du blé de la maison lui 
représentèrent que les provisions de la communauté ne tar- 
deraient pas à s'épuiser : elle se fit rendre compte ^ et conti- 
nua comme par le passé, jusqu'à ce que ces jours de disette 
fussent écoulés ! 

A ses heures de loisir, la princesse, qui aimait beaucoup le 
dessin et la peinture, fit un assez grand nombre de tableaux 
pour son abbaye, pour les paroisses et monastères voisins. On 
vît longtemps à la chambre des Comptes, à Paris, un grand 
et magnifique tableau, peint de la main de celte princesse : 
il représentait la justice et ses attributs j entoures de petits géa- 
ntes; et dans le lointain se voyait le Louvre, Elle avait offert 
ce tableau à la chambre des Comptes, en reconnaissance de 
l'enregistrement d*un don considérable fait par Louis XIV à 
son abbaye. 
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Elle vécut jusqu a quatre-vingt-huit ans, sans vouloir rien 
rabattre de ses austérités. Elle comptait cinquante années de 
religion, quand elle quitta son abbaye pour s*envoler aux 
Cieux, le ii février 1709! 

Jacques Maboul^ nommé à Tévéché àiJleth^ fit son oraison 
funèbre, en présence de la princesse de Condé, sa nièce, et 
le service des funérailles fut célébré par M. de Feuquieres, 
évêque de Bcziers. 

Qui croirait que Dulaure a osé tenter de flétrir la gloire 
d une si belle vie ? Louise Hollandine était noble et religieuse, 
et cet ennemi juré de ces deux, conditions, descend à chaque 
instant de la dignité d*un historien au rôle d*un pamphlétaire, 
pour vomir son fiel sur Tune et lautre : En voici un trait entre 
mille. 

J^ fille de Frédéric IV et de Marie Stuart a le courage 
d'abjurer Terreur dans laquelle elle est née, et de fouler aux 
pieds les grandeurs où Tavait portée sa noI)le origine; elle se 
fait catholique, puis religieuse; elle devient abbesse de Mau* 
buisson, où elle vit et meurt en sainte. Dulaure a dû. le savoir; 
tous les historiens du temps en ont ainsi parlé. Et appuyé sur 
des fragments obscurs de lettres plus obscures encore, et que 
par ignorance, ou par malignité, il n*a pas voulu, ou n*a pas 
su apprécier ni rectifier, il entasse turpitudes sur turpitudes 
au sujet de la fille des rois, devenue abbesse de Maubuisson ! * 

La princesse Louise avait fait construire une fontaine sous 
Tun des arceaux du cloître de son abbaye, et sur un marbre 
noir placé au-dessus , on lisait ces vers de Santeuil, gravés en 
lettres d'or : 

* C^en est assez pour faire com- les autres récits scandaleux qu^il a 

prendre à nan lecteurs quelle con- faits sur les religieuses et les abbesses 

fiance mérite le témoignage de Tliis- de Maubuisson ! 
torien des environs de Paris, dans 
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« Quœ TÎli sub rupe ingloria lympha fluebam, 

» Tu mihi das sanctas nunc hahitare domos : 

» Munere pro tanto, virtutibus incUta princeps y 

» More perennis aquœ, fama perennis erit ! » 

» Sanctolius Fictorinus^ électoral! principi Ludovicœ Bayar 
riœ Palatinœ, regii monasterii Malodunensis Ântistitae ». 

« Je coulais sans gloire sous un vil rocher, et tous me fîtes 
llionneur de pouvoir séjourner dans ces saints lieux : pour un 
si grand bienfait, ô princesse, qu'illustrent tant de vertus, 
votre mémoire sera étemelle comme mon cours ! » 

Santeuily religieux de Saint*Victor, à la princesse électorale 
Louise, Palatine de Bavière, abbesse du monastère royal de 
Maubuisson! » 

La retraite de Louise HoUandine de Bavière à Maubuisson, 
son élection à la charge d*abbesse, la sagesse de sa gestion, 
ses brillantes vertus accrurent encore la haute célébrité dont 
jouissait cette royale abbaye, une des premières du royaume. 
Dans un laps de sept à huit siècles d existence, il s*y rencontra 
nécessairement quelques religieuses et quelques abbesses peu 
dignes de leur vocation. Mais que de grands noms, que de 
vertus, que de souvenirs précieux ont immortalisé la gloire 
de cette communauté, dont il ne nous reste plus que de pâles 
ruines! Maubuisson disparut dans lorageuse fin du dix-hui* 
tième siècle. 

Cette abbaye avait pour clôture un parc de cent arpents, 
fermé de hautes murailles, planté d arbres fruitiers el de char- 
milles, et sillonné de grandes et belles allées. Dans ce parc 
était une antique chapelle et quelques petits ermitages. La 
chapelle était dédiée sous l'invocation de Saint Nicolas ; elle 
avait quarante-huit pieds de longueur sur vingt-huit de lar- 
geur, et vingt pieds sous voûte. On y voyait aussi un l>eau 
canal trèinpoissonneux, et bordé d une grande et belle prairie. 
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Les bâtiments consistaient en un vieux manoir, flanqué de 
deux tours, séparé des lieux claustraux, et appelé le palais de 
Saint Louis. On parvenait au premier étage par un escalier à 
double face. Il n*y avait de remarquable que la salle des 
gardes du corps, dont la voûte était très-belle. 

Le cloître était voûté en planches, mais les arceaux en 
étaient trop peu élevés, ce qui le rendait sombre, humide, 
mal aéré. C'est dans ce lieu que se voyait la fontaine décorée 
d*une inscription du poète SanteiUL Ce cloitre, dans ses 
quatre faces, avait cent quatre-vingt-un pieds de pourtour, 
sur treize pieds de largeur, et seize pieds d'élévation. 

Le réfectoire, voûté aussi, était assez vaste, bien éclairé; 
mais coupé en deux par une colonnade centrale : il servit 
d'écurie dans les longues guerres contre les Anglais, et en- 
suite durant les disputes de la Ligue. Il avait cent trente-huit 
pieds de long, sur trente-six de large. 

Le dortoir était très- régulier; toutes les cellules étaient en 
boiserie de chêne : Il avail cent quatre-vingt-quinze pieds 
six pouces de longueur, et quarante -deux pieds de largeur. 

Vers le midi était Téglise : elle avait cent quatre-vingt-six 
pieds de longueur, sur une largeur de trente-six pieds. Ses 
deux côtés ou latéraux avaient encore chacun dix-huit pieds 
de large, vingt et un pieds de haut, et cent trente-huit de 
long. Les deux branches de la croix avaient chacune vingt- 
sept pieds de long, vingt-huit de large et soixante d'élévation. 
La voiite était assez belle. Dans un bout s'élevait une tour 
surmontée d'une flèche en pierre, qui fut remplacée par une 
petite campanille, après avoir été renversée par la foudre. 
Cette église avait soixante pieds d'élévation sous voûte : elle 
était régulière et bien éclairée. 

Le chœur des religieuses était orné de bdles stalles scnlp» 
tées, et enrichi d'une magnifique boiserie d'un grand 
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. Le tombeau de la reine Blanche se trouvait à l'extrémité 
du chœur, près de la grille, en feice le maître-autel ; et, dans 
Fespace qui était entre la balustrade du sanctuaire et la grille 
des religieuses, se voyaient les tombeaux et les monuments en 
marbre de ce grand nombre d'illustres personnages qui avaient 
été inhumés dans cette abbaye. 

« Toute cette partie du temple était peuplée de mausolées, 
qui renfermaient les « plus grands vassaux de la mort ». Le 
bruit des pas se perdait dans leur imposante solitude, véri- 
table chronique populaire, où le cœur battait merveilleuse- 
ment à la vue de ces frères, de ces sœurs, de ces filles de rois, 
de ces reines, de ces dames, de ces chevaliers sans mouvement, 
tendant des mains suppliantes, comme une dernière pensée 
vers le roi des rois, la lumière du monde, le Christ! L'aspect 
de ces tombes, muettes jusqu'au jour où s'entendra la trom- 
pette dernière; ces longues dalles portant une épitaphe, abri- 
tant un sommeil sans fin, séparant seules les vivants des dé- 
funts; ces belles arcades byzantines, ces voûtes sonores, tout 
se réunissait pour élever l'âme aux plus hautes méditations, 
et l'artiste à des inspirations de foi et de génie. L'ébranlement 
donné à l'imagination se renouvelait sans cesse par les causes 
les plus capables de l'émouvoir, les destinées futures de 
l'homme!» 

Sur la porte principale de l'entrée du chœur des religieuses 
était placé un orgue, œuvre y dit*on, des plus grands maîtres. 
On voyait dans cette église plusieurs tableaux peints par la 
princesse Louise Hollandine. 

Le logis abbatial était assez joli et commode; mais il man- 
quait une aile, qui n'y fut jamais élevée. Il avait cent treize 
pieds de long, vingt-huit de large et trente-six de haut. 
. Enfin, cette abbaye comptait au moins quarante bâtiments, 
les principaux, outre ceux que nous avons déjà nommés, 
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étaient : le bâtiment des prétresy celui clu moulinf le lavoir, 
les boucheries^ les écuries^ qui étaient tontes voûtées, les pen^ 
sionfuUreSj les communs^ la buanderie, Vapothicaireriey sans 
y comprendre la ferme voisine, ses vastes dépendances et sur- 
tout sa belle grange^ qui est encore debout de nos jours, avec 
ses arceaux et sa tourelle. (On dit que cette grange peut con'* 
tenir cent mille gerbes de blé.) 

De tant de richesses il ne reste debout, avec la ferme et la 
grange, que la jolie habitation de MM. EcorchevUle et Levas* 
seur, que Ton dit avoir servi de Heu de réception aux parents 
qui venaient visiter les jeunes pensionnaires. On y voit encore 
une partie du réfectoire^ qui a reçu une autre destination et 
subi de notables changements. 

Saint-Martin avait à cette époque pour abl>é commanda* 
taire le cardinal de Bouillon. Sa mort suivit de quelques années 
celles de Louise Uollandine de Bavière. 

Emmawubl-Thbodosb db la Tour était né le a4 août i643^ 
de Frédéric Maurice de la Tour^ premier du nom, duc de 
Bouillon et prince de Sedan, el d^Eléonore^Catherine-Fébronie 
de Bergh. Cette haute naissance et ses talents lui ouvrirent le 
chemin des dignités. L'illustre Maréchal de Turcnne, son 
oncle, demanda au roi, pour lui, le chapeau de cardinal ; et 
il lui fut donné, quoiqu'il eût à peine aS ans, ce qui le fit sur* 
nommer : « l* Knfant'^Rouge ! » il s'appelait alors Vahbé^ duc 
d^Albret. Il obtint ensuite les abbayes de Clunjr, de Saint" 
Ouen de Rouen ^ de Sainte fFaast , à'Arras^ de Toumus et de 
SainUMartin de Pontoise, dont il prit possession le 1 4 juillet 
167 1; enfin, la charge de Grand -Aumônier de France. (Ses 
services pour le rpi lui avaient mérité ces grands bénéfices). 

En 1^98, Louis XIV le nomma ambassadeur à Rome : cette 
charge fVit la première cause de sa longue disgrâce. On crut à 
la Cour qu'il n avait pas agi avec assez de clialeur dans laffaire 
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de la condamnation du livre des saints^ ni pour leligibilité de 
labbé^^i^ Soubise à l'évéché de Strasbourg. A son retour en 
France, il fut exilé à son abbaye de Toiirnus. 

Cependant s'achevaient les grandes et colossales entreprises 
qu*il avait ordonnées à Tabbaye de Pontoise, dès Tannée 1684 > 
pour la construction d*un parc magnifique et d*un somptueux 
château. Cette maison de Pontoise le préoccupait sans cesse : 
il y rêvait le jour, il y rêvait la nuit ! 

« M. le cardinal, disait M. de Coulanges, dans une de ses 
» lettres, datée de S.t-Martin, a renoncé à toutes les nouvelles 
» du monde pour vaquer à lui-même, et à une infinité dou« 
» vriers, qui travaillent sans fin et sans cesse, pour la perfection, 
» sans contredit, d*un des plus beoMX jardins de l^ Europe! 

11 ambitionnait de donner à ce lieu un air Yersaillien, et 
d y copier la magnificence du grand roi ! 

Le fameux Le Nôtre^ après avoir dessiné les jardins de 
Versailles, vint dessiner ceux de Pontoise, et se chargea d en 
diriger Texécution. Des terrasses, des bassins, des pelouses, 
des jets d*eau, des labyrinthes, une orangerie, des allées dans 
tous les sens ; rien ne fut oublié ! Une machine hydraulique 
établie sur la Viosne, dans le lieu appelé de nos jours le moulin 
de la Machine y et appartenant à M. Levasseur^ portait des 
flots d*eau dans tous les canaux. 

Ces parterres et tous ces lieux enchantés étaient la pronie« 
nade habituelle de la ville de Pontoise, et peu de cités ea 
eurent jamab d*aussi grandioses et d aussi délicieuses ! 

« Quelle maison ! Quelles promenades, s*écrie M. de Cou**. 
» langes! » C'est dans cette maison et ces promenades quil 
composait ses Triolets y enfants de Saint-Martin, disait -il. 11 
s y trouvait si bien qu* il écrivait en ces termes à madame de 
Sévigné et à sa fille : « Non, mesdames, il ny a pas de vie 
» pareille à celle que Ton mène à Saint^Martin ; et il faudra 
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» bien qu'on vous y voie quelque jour réellement et de fait; je 
» m*y en retourne demain pour être dimanche à larrÎTée de 
» notre duc et de notre duchesse de Chaulnes, qui y amènent 
» madame de Coukinges et Tabbé Têtu. 

» Il y a un temps infini que le cardinal demande madame 
» de Goulanges, et il y a un temps infini que je désire aussi 
» que madame de Cou! anges voie Saint '-Martin^ et quelle 
» me voie a Saint ^ Martin ; car elle m'y trouvera les cou- 
» dées bien franches, comme on dit, et d une liberté et d*un 
» air qui lui feront voir combien je suis aimé dans cette mai- 
» son, et si je lose dire, considéré, depuis le galopin jusqn*au 
» maître. 

» Je ne puis en vérité assez me louer du cardinal, et il n y 
» a sorte de sincère amitié qu'il ne me témoigne, et il n*y 
» a encore sorte de confiance qu*il n ait en moi. Toute la fa- 
» mille même est devenue comme la mienne, je m*y trouve 
» pêle-mêle en toute rencontre, et me voilà à la veille tl*aller 
» à Evreux, avec la même liberté et les mêmes agréments que 
» je vais à Pontoise; enfin, je puis vous le dire, il n'y a ja- 
» mais eu de vie plus heureuse que la mienne ; Dieu veuille 
» que celle qui viendra après le soit autant ! 

» Voilà par où il faut finir laveu que je vous fais de mon 
M extrême bonheur ! » 

On remarquait surtout, à Saint-Martin, une grande et belle 
terrasse donnant sur la ville, du côté du nord, où se trouvait 
un jet d'eau qui s'élançait en décrivant un arc par-dessus les 
plus grands arbres. Une autre terrasse en demi-lune se trouvait 
sur le bord de l'Oise, et au sud-est, derrière des bosquets 
touffus, était une sorte d'éperon très-élevé. 

Ces jardins, chose presque incroyable, coûtèrent au cardi- 
nal dix -huit cent mille francs, dans un temps où le salaire 
des ouvriers ne s'élevait que de huit à dix sous par jour! 
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Cette entreprise vraiment royale terminée, le cardinal pensa 
à la construction d*un palais qui pût égaler la magnificence 
de ses jardins. Mais Tabbaye de Saint-Martin et ses dépen- 
dances, étaient des voisins bien sombres et bien austères pour 
toutes ces éclatantes et pompeuses mondanités. Du reste cette 
communauté le bornait dans ses vastes projets. Pour s*en dé- 
barrasser, sa qualité de seigneur engagiste de Pontoise le mit 
à même de proposer aux religieux, un échange assez spécieux. 

« Savez-vous, disait à ce sujet le spirituel de Coulanges, écri* 
» vaut à madame de Sévigné, que le cardinal a si bien patro- 
» ciné avec le roi et ses moines, qu*il croit l'échange assuré de 
» son manoir de Saint-Martin y contre un autre dans Pontoise, 
» pour les abbés qui lui succéderont? » 

11 leur offrit, pour leur abbaye, Tantique église de Saint- 
Mellon, la vieille abbaye voisine, ses dépendances, les restes 
et l'emplacement du vieux château fort. 11 promettait d'ob- 
tenir l'autorisation nécessaire, et surtout l'agrément spécial 
de la Cour. Déjà quelques consentements avaient été donnés, 
et la transmigration paraissait devoir infailliblement s'effectuer, 
lorsque Eléonor Loiselenr^ prieur de Saint-Martin, homme 
de grandes ressources, jouissant de l'estime et du crédit des 
plus hautes sommités de l'époque, trouva moyen de faire 
échouer tous les projets du cardinal-abbé, en remettant sous 
les yeux du roi une opposition des plus énergiques et des 
mieux motivées. 

Le prieur encourut la disgrâce de son puissant abbé; mais 
Dieu et sa conscience étaient pour lui, et il sut les préférer 
à tout. 

Le cardinal, resserré dans ses vues, n'abandonna pas cepen- 
dant l'idée d'élever un palais dans son parc de Saint-Martin. 
Il fit construire le beau château qu'habite aujourd'hui ma- 
dame, veuve Athanase Roger d'Arquinvilliers. (U a subi depuis 
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quelques changements et diminutions). Peut-être parut -il 
trop modeste aux yeux du cardinal; il semble pourtant que 
plus d*un grand seigneur eût pu s'en contenter. 

Quoi qu'il en soit, le cardinal de Bouillon n'eut guère la 
faculté d'errer en liberté sous les lambris dorés de ce palab, 
ni de prendre l'air dans les riantes allées de son parc. En 
▼ain sollicita-^il son rappel de Toumus; il ne put jamais 
l'obtenir. Voyant toutes ses instances repoussées, il se retira 
dans les Pays-Bas, de là à Rome , où il sut Tivre content, dit- 
on, quoique dépouillé de tous ses revenus de France, par un 
arrêt du Parlement. 

Il finit ses jours dans cette capitale du monde chrétien, le 
deux mars 171 5; il était âgé de 72 ans. 

Quand le cardinal élevait son palais de Saint*Martin, il ne 
pensait guère à y préparer un appartement pour le premier 
président du parlement de Paris ; et pourtant à peine cinq 
années s'étaient écoulées depuis son décès, que M. de Mesmes 
y prenait gîte au nom du roi, et pour un temps illimité. 

Le fameux écossais Làw, avec ses grandes théories et ses 
brillants systèmes, en était venu à jeter le royaume dans la 
plus alarmante pénurie financière. Il s'étsiit attiré Texécration 
des peuples; mais c'était l'homme du régent. Le Pariement 
voulut faire des remontrances en refusant d'enregistrer de 
nouvelles mesures au sujet de la compagnie des Indes et de la 
Banque, Voici les suites de ce refus : 

Le 2X juillet 1720, à trois heures du matin, des détache- 
ments de suisses et de gardes françaises s'emparèrent des portes 
du palais. Les gardes du corps en firent autant aux chambres 
du Parlement, pour empêcher les magistrats de s*y réunir. 
M. de Mesmes^ premier président, fut gardé dans sa chambre 
par un officier, et deux sentinelles furent postées à sa porte 
pour empêcher que personne ne vint lui parler. En même 
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temps, des mousquetaires remettaient à tous les présidents , 
conseillers, gens du roi, et au greffier en chef du Parlement, 
des letti*es de cachet ainsi conçues : 

Monsieur, 

« Ayant, pour de bonnes considérations, résolu de trans-» 
» férer mon parlement de Paris en la ville de Pontoiscy je 
» vous fais cette lettre, de lavis de mon oncle, le duc d*Or^ 
» léans^ régent, pour vous enjoindre et ordonner de vous y 
» transporter, toutes affaires cessantes, dans deux fois vingt- 
» quatre heures, pour y rendre la justice à votre ordinaire, 
» en vertu de la déclaration qui y sera envoyée, et pour vous 
» défendre de vous assembler nulle part ailleurs, sous quelque 
» prétexte que ce soit, sous peine de la privation de votre 
» charge. 

» Et la présente n'étant à autre fin, je prie Dieu, monsieur^ 
» qu il vous ait en sa sainte garde. Paris, le 20 juillet 1720.' 

Sur les huit heures du matin, le duc d* Orléans était au* 
près du roi pour lui rendre compte de cette grande mesure. 
Aussitôt il y eut un conseil extraordinaire de régence qui ap« 
prouva le coup d*état. Toutefois, on n'était pas sans in<{uié- 
tude. On savait bien que les mesures violentes amènent sou- 
vent de grands malheurs ; et que de la terreur du peuple à 
sa fureur, il y a souvent peu d'intervalle. La maison du roi 
reçut ordre de se tenir prête à marcher en cas de besoin. Le 
guet à cheval ne fit qu'aller et venir par les rues. Les régi* 
ments de Champagne ^ de Navarre et du Roi, avaient été 
mandés pour se tenir près de Charenton et dans le voisinage, 
et vingt-cinq mille hommes d'infanterie et de cavalerie de- 
vaient au signal donné, s'emparer de Paris et de Pantoise. 

Le même jour, c'était un dimanche, le Parlement, bon gré, 
mal gré, se rendit a Pantoise vers le coucher du soleil. Les 
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chambres s^assemblèrent aux Cordeliers, dans le réfectoire, 
qui avait été disposé à cet effet; le parquet des gens du roi 
fut placé dans la salle du Chapitre ; le premier président logea 
au château de Saint-Martin^ et les autres membres de la com- 
pagnie chez les principaux bourgeois de la ville. 

Pon toise (îit investi d« troupes, ses portes gardées avec 
soin, et Ton dit que les sentinelles avaient ordre de tirer sur 
les membres du Parlement qui auraient tenté de mettre le 
pied au-delà des murs de la cité ! 

La séance s*ouvrit par Tenregistrement de Tédit de trans- 
lation, et aussitôt les chambres reprirent leurs travaux habi- 
tuels. Le procureur général fit notifier aux avocats, procu- 
reurs et huissiers, de se rendre a Pantoise^ et les séances se 
tinrent régulièrement jusqu'au huit septembre, époque des 
vacances T alors on institua la chambre des Vacations. 

Durant tout ce temps, le route de Paris à Pontoise était 
encombrée d'une foule de curieux. Tout individu ou voyageur 
qui paraissait venir de cette dernière ville, était accosté sur 
sa route par une, deux, et quelquefois trois ou quatre per- 
sonnes (tous les partis avaient leurs émissaires); et, après 
quelques mots insignifiants et quelques paroles triviales sur 
la pluie et le beau temps, il était si\r d'avoir à répondre à ces 
étemelles et fatigantes questions : « Qu*jr a^t~il de nouveau 
» à Pontoise.,.*? « — Comment ca va^t-il a Pontoise.... P — 
» Que dit'^on, quejait^on à Pontoise....? » Tant la résistance 
ou la soumission du Parlement préoccupait les esprits dans 
cette conjoncture critique !... 

La cour s'en aperçut facilement , on vit bien que le siège 
de cette magistrature hostile était trop près de la capitale. Le 
lundi II novembre, lorsque tout était disposé pour la rentrée 
des chambres, arrive tout-à-coup un ordre qui rappelait le 
Parlement, de Pontoise a Paris, pour être transféré à Blois^ 
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où il devait être rendu le a décembre suivant. Mais, le ao du 
même mois, un contre-ordre 1 obligea de rester h Pantoise^ 

La rentrée se fit avec une grande solennité ; la messe iîit 
chantée en musique, dans Téglise des Cordeliers. Les prési- 
dents et les conseillers y assistèrent en robes rouges, et avec 
toutes les cérémonies d'usage, et la compagnie reprit ses tra* 
vaux. 

Mais les affaires devenaient alarmantes de plus en plus. La 
folie du système de Lâw, avait complètement ruiné l^s finances; 
la question du Jansénisme déchirait Téglise par des divisions 
malheureuses; la guerre sur les frontières d'Espagne s'allumait 
de plus en plus ; et le régent était à la veille de s'attirer sur 
les bras la cour de Rome, cent évéques, l'Espagne, et le Parle- 
ment qu'il avait tant froissé. 

Cependant, il vint à bout de conjurer l'orage. Il sut arracher 
l'acceptation du cardinal de Noailles, au sujet de la bulle 
« Unigenitus » : le parlement nomma des commissaires pour 
examiner cet acconunodement entre le roi et le cardinal ; il finit 
par enregistrer lui-même la bulle, et le mardi 17 décembre 
la clôture de ses séances eut lieu par l'enregistrement de l'édit 
du roi, à Pon toise. 

Louis XV le rappelait à Paris, où il se rendit le même jour 
et le lendemain, pour reprendre ses fonctions le vendredi sui* 
vaut. 

Cinq jours avant cette clôture et le rappel du Parlement, 
une grande fête agitait toute notre ville. La fille aînée du pre* 
mier président, mademoiselle de Mesmes^ épousa Gut db Dur- 
fort, duc de Lorges. L'église abbatiale et paroissiale de Saint» 
Martin, connue sous le nom de paroisse de la Trinité^ sur 
laquelle M. de Mesmes demeurait depuis près de cinq mois, 
fut choisie pour la célébration des fiançailles et du mariage. 
La cérémonie eut lieu dans la nuit du i4 ^ti z5 décembre. On 

»9 
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j déploya une magnificence extraordinaire. Tous les prési* 
dents, conseillers et autres membres du Parlement y assîstaieni 
en grand costume. Le parc fut illuminé toute la nuit ; il y eut 
un brillant feu dartifice. La Tille de Pontoise fit tirer des 
boîtes du haut du château fort, et toutes les croisées des ha« 
bitations de la ville, donnant -vers Saint-Martin, étaient illn<« 



minées. 



On dit que rien n'était beau comme le coup d*œil des illu-» 
minations de cette -ville, bâtie en amphithéâtre, et que Ton 
eût dit être embrasée ! 

Le palais de Saint- Martin aussi, ses jardins et terrasses, 
furent illiuninés, et Taifluence de peuple accouru de toutes 
parts, tous les équipages et la suite des gi*ands seigneurs, firent 
de cette fête nocturne une des plus belles qui se puissent voir. 

Quelques années après, une seconde fête nuptiale attirait à 
Saint -Martin un nouveau concours de peuple. Lb princb 
d'Auvergne, fils aine du dtic de Bouilloriy neveu du cardinal 
de ce nom, avait épousé la princesse Sobieska, petite fille du 
grand Sobieski^ roi de Pologne. Le jeune prince, se rendant à 
Strasbourg, fit une chute de cheval, et mourut huit jours après 



son mariage. 



On. proposa pour époux à la jeune et illustre veuve, le 
comte Godefrojr d* Auvergne y second fils du duc de Bouillon; 
et ce fut une grande joie pour la famille en deuil, de la voir 
accepter la main de son jeune beau -frère. On se rendit aussi- 
tôt de Strasbourg à Pontoise; en même temps on écrivit à 
Rome; et, quatre heures. avant sa mort, le pape Innocent XIII 
accorda les dispenses de parenté. 

Les corps de ville de Pontoise allèrent au devant des futurs 
époux, jusqu'à Franconville. A leur arrivée, le comte et la 
princesse furent reçus avec une grande magnificence. On tira 
des boites du haut du château ioxl% et de la mousqueterie. 
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L*illustre alliance fut célébrée à Saint-Martin. Dom Lostoretj 

prieur-curé de cette abbaye, fit la cérémonie, en présence du 

Grand-Vicaire et ofBcial de Pontoise, revêtu d'un rochet et 

d'une étole. 

Parmi les témoins et assistants, on remarquait le prince de 
Contiy qui avait été député par le roi, les familles de Bouillon 
et de la Trimonillej et un grand nombre de personnages de 
haute naissance. Les fêres et réjouissances données à ce sujet 
durèrent trois jours. Pendant tout ce temps, il y eut de grandes 
illuminations; laffluence de peuple était immense, et partout 
ce n'était que cris et démonstrations d'allégresse! (Cette fête 
eut lieu dans le courant de Tannée 1724)* 

Un événement beaucoup plus important vint mettre de 
nouveau Saint-Martin et la ville de Pontoise en fé(e; maisf 
celle-là, la France entière devart en partager l'allégresse avec 
notre cité : c'était la naissance d'un dauphin. La maison de 
Bouillon ordonna des réjouissances extraordinaires et de 
grandes démonstrations de joie au palais de Saint-Martin. Il 
y eut un feu d'artifice, où l'on s'efforça de représenter les plus 
belles figures d'architecture. Le tir eut lieu dans la grande 
allée du parc, donnant du château vers la ville et sur la prin- 
cipale terrasse. Il y eut aussi trois décharges de boîtes et de 
brillantes illuminations^ Le comte de Clermont^ prince du 
sang, fit chanter le « Tb Deum » par ses musiciens, dans l'é- 
glise de l'abbaye, où il assista avec la famille de Bouillon et 
un peuple nombreux. (Les mêmes démonstrations eurent éga- 
lement lieu dans Pontoise ! ) 

Cependant, Dom SAiiiiAis, prieur de Saint ^Martln^ faisait 
jeter bas l'ancien cloître de l'abbaye, qui ne consistait qu'en 
une sorte d'appentis assez sale et informe. Le duc de Bouillon, 
qui vint à mourir sur ces entrefaites, laissa trois mille livres 
par testament aux religieux de Saint-Martin, pour les aider 
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dans la construction d'un autre cloître. On dit que rien n*ëtait 
plus beau que les arceaux de cette construction nouyelle, sa 
▼GÛte, les arcs d'ouverture et la colonnade qui les portaiL 

Le a5 août 1730^ le fils du feu duc, et son héritier, posa la 
première pierre du cloître neuf, dans l'angle qui se trouvait 
du côté du grand portail de l'église. On déposa l'inscription 
suivante , gravée sur une lame de cuivre. (Elle avait été com* 
posée par le célèbre Montfaucon, si fameux dans la répu« 
blique des lettres). * 

« L'an de la nativité de Notre-Seigneur Jésus-Christ, 1730, 
» le ao août. 

» Le sérénissirae prince Charles Godefrojr de la Tour d*Âu- 
> vergne, par la grâce de Dieu, duc et grand seigneur de 



* » Armo à naudi Domùù nostri 
» Jesu Christi 1780 ; Augustidie vi- 
é gesùnd, 

» Sèrenîssùnus princepM Carolas 
» Golfridus dt Turre ArvemU», Dei 
» graiid Dux et tupremus DynasUs 
» BuUonii , F'ice 'Cornes Turenœ , 
» Dux Leporeti et Cattri Theodo' 
» rici. Contes Arvemiœ, Ebroica- 
» rum et injerioris Armemacensis 
» tractas f Toparcha seu Baro de 
9 Turre , de Jliontegascone et de 
» CazUUaco, magnus Franciœ Cant' 
» hellanus, in superiori et in/èriori 
» Arvemorum provincià Prc^ectus 
» regjius f et Equestris Ti*rennicm 
» turmœ Magîster, piimum lapidem 
» posuit in daustro à Jondamentis 
» excàato, et in eUgantiorem Jor^ 
» mam deducto ,Javente etsumptum 
» partim êuppedàanu JeUcis memo' 



9 riœ serenissùno principe BulUonio, 
n suprà memorati serenissimi prin- 
» cipis pâtre, operam navante R* /*• 
» D, Martino Sallesio , hujus mo- 
» nasterii Sancti Martini PowUsa» 
» rensis Priore. 

» Celebritati interfuére idem J?« 
» P, Z>. MartinuB Sallesius, Prier, 
» omnesque sodaliiu hujus monachi, 
» nempè Dom. Domimcus Walard , 
» Sub'Prior, Z>. Edmundus Per» 
» reaux , sacerdos, Z>. Claudîm 
» Treille , sac. , D. JacohiiB Hau* 
» temps, sac, D, GuiUelmua Goa- 
» lom, sac., D, Lucianus Séjourné, 
» sac, , Archimagister operis, D. Pe- 
» tru8 Hue ». Au revers de la lame 
étaient gravés ces autres mots : 

« POHTIF. Cli^MBHT. UI AITV. !•} 

» asoiri LvDovici xv avv. xt »• 
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Bouillon, vicomte de Turenne, duc de Lëpor, de Château* 
Thierry, comte d'Auvergne, d'Evreux, de la basse pro- 
vince d'Armagnac, gouverneur ou baron de la Tour, de^ 
Montgascogne, de Cazilliac, grand-chambellan de France, 
lieutenant royal de la haute et basse Auvergne , commandant 
du régiment de cavalerie de Turenne, a posé la première 
pierre de ce cloître, renouvelé de fond en comble, et sous 
une forme beaucoup plus convenable , à l'aide et en partie 
aux frais du sérénissime prince duc de Bouillon , d'heureuse 
mémoire, père du sérénissime prince ci -dessus désigné, et 
à la diligence du R. P. D. Martin SallaiSy prieur de ce mo- 
nastère de Saint-Martin de Pontoise. 

» En présence du R. P. D. Martin Sallais^ prieur, et de 
tous ses confrères, les religieux de ce monastère, savoir : 
Dom Dominique Walard^ sous -prieur, Z). Edmond Per^ 
reaux, prêtre , D. Claude Treille, prêt. , D. Jacques Hau^ 
temps f prêt., Z). Guillaume Coulom, prêt., Z). Lucien «&- 
journé, prêt., D. Pierre Hue, directeur des travaux. Au re- 
vers de la plaque étaient ces indications. 
M L'ait premibr du Pontificat db Clémbiit xii, bt l'an xv 

» DU REGNB DB LouiS XV »• 
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BAPTêMB DU PRINCE HENRI DE TCREKHE. MOBT DB 
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GRANDE INONDATION. 
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L PONTOISE. - 



CONDOLBAHCBf 
rNDIC DB l'dHI- 



, COMME EN RETENANT DB PORTUISB. 

- CANAUX DE LA TIOSNE. PIEBRS- 

PONTAINB. SUPPRESSION DB l'aBBATB 

— SA TRANSLATION A MEDLAlf. — SAINT- 
MARTIN OXTTEBT DE NOUVEAU. 




1 siècle allait finir depuis que la TÏUe de Pon- 
1I toise, aprcs son vœu solennel à U reine du Ciel, 
naTait été mirat^ulemement délivrée des horrenra 
H (le la peste. Le retour centenaire de cette grande 
Jet terrible époque, trouva les habitants de la 
cité dans le sentiment d'une éternelle reconnaissance. Tous, 
d'une Toix comniViie s'empressèrent .de protester à ta divine 
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Marie quiU voulaient renouTeler le» engagements 8acré$ de 
leurs pères envers elle. Ils appelèrent un prince de leglise dans 
leurs murs; et le 8 septembre 1738, fut célébrée, après une 
procession solennelle, la rénovation séculaire du vœu de la 
ville, par M. de Caulety évéque de Grenoble. Ce renouvelle- 
ment du vœu de la viUe de Pontoise fut suivi d'une autre cé« 
rémonie religieuse à Saint-Martin. 

La famille de Bouillon , dont on vient de parler, avait 
comme épousé la vieille abbaye de Saint Gautier. Dans tout 
ce qui avait rapport à la religion, pour chacun de ses membres, 
on choisissait de préférence leglise de ce monastère. En 1728, 
le prince Godefroj'^Cliarles^Henri de Tutenne^ peiit-neveu de 
rimmortel Maréchal de ce nom, avait été ondoyé à Paris, 
dans Véglise de Saint-Sulpice. Le 12 décembre de Tannée 1738, 
il fut présenté dans leglise abbatiale de Saint -Martin, où 
Dont SaUais lui suppléa les cérémonies du baptême. On 
admira beaucoup la haute piéié et la modestie du jeune 
néophyte. 

Le 8 juin 174I9 quatre ans après le baptême de Henri de 
Turenne, labbaye de Saint-Martin perdit, dans la personne 
de FrançoiS'Barthelemjr de Salignac de la Motte Fènclon^ son 
abbé, devenu évéque de Pamiers. 11 avait, par testament, ins- 
titué ce monastère son héritier. Mais à sa mort ses dettes ex- 
cédèrent le montant de la succession. 

Un an plus tard, on démolissait le vieux château fort. De 
tout temps, les seigneurs en gagistes de Pontoise avait été char, 
gés «Tentretenir le manoir royal du Mont*Bélien et ses dépen- 
dances, et Richelieu, entr autres, après de grandes dépenses, 
lavait mis dans un éint complet de prospérité. On y admirait 
une grande et belle galerie qu*il y avait créée. Ce cardinal-mi- 
nistre se retirait souvent à Pontoise, pour y prendre quelques 
jours.de loisir et de repos, et Ion a de lui plusieurs lettres 
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datées de ce palais. Mais ses successeurs dans la possession 
du domaine de Pontoise, n'eurent pas la même affection pour 
Tantique castel. Le cardinal de Bouillon surtout, soit â cause 
de sa longue disgrâce, soit qu'il se fût passionné exclusÎYement 
pour ses jardins et son palais de Saint-Martin, néglijgea entiè- 
rement le vieux manoir de Saint Louis. Ses successeurs en 
firent autant, au vu et au su de la cour, et sans qu'elle réclamftt 
contre cette incurie ; de sorte qu'il finit par s'aflPaisser sous ses 
ruines. Il fut démoli en ij4^. (Quoique vieilles, les charpentes 
étaient encore de toute beauté.) 

Deux ans plus tard , on proposa à notre cité de faire l'acqui- 
sition de l'emplacement du château fort et de ses dépendances, 
pour le convertir en une promenade publique, à la charge 
d'acquitter annuellement, au profit du roi, une rente de cin- 
quante livres parisis, et d'entretenir tous les hauts murs du 
rocher. Mais Pontoise se trouvant alors dans un état de finances 
assez triste, craignit de nouvelles charges, et repoussa les 
offres qu'on lui faisait, comme trop onéreuses. 

Qu'on regrette maintenant, et qu'on regrettera long-temps 
encore, que ce] lieu si pittoresque, un des plus délicieux 
points de vue de la cité, ne soit pas du nombre de ses places 
publiques ! Du haut de ce rocher, combien les rives de l'Oise 
apparaissent riantes et belles ! Comme celles de la Yiosne se 
montrent fraîches et bordées de grands et beaux arbres, de 
buissons touffus ! Queb traits délicieux dans le tableau, que 
cette Haute et Basse-Aumône! que ces restes de la célèbre 
abbaye de Maubuisson, que ce clocher de Saint-Ouen, qui 
se perd dans les arbres ! que cette échappée vers le château de 
Saint-Martin ! L'usine ou fabrique de sucre de MM. Dejean et 
de Boisbrunet, l'île en deçà, ensuite lé pont, le bel hospice 
qui se trouve au pied du rocher, le port, la belle habitation 
de M. Truffaut, la prairie de Saint-Ouen, enfin, encore une 
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île, et à restrémitë Técluse ! Quelle variation ! Quelle ricfaeMe 

d'art et de nature, dans un seul coup d'œil ! Et du c6té du 
nord-ouest, quel majestueux amphithéâtre que cette masse de 
maisons, qui s'élèvent en gradins sur les flancs de la montagne, 
autour de la belle église de Sain^MacloU, dont le noble et 
gros clocher domine tout ! I^ics étrangers que nous avons con- 
duits en ce lieu, nous ont dit tous y avoir éprouvé un senti- 
ment profond d'admiration et de plaisir. 

On s'afSige encore de ne plus trouver en ce lieu un seul 
vestige du vieux palais de Saint Louis; rien qui puisse dire à 
l'étranger : « C'est ici que résidait ce héros chrétien !••• Voilà 
la chambre où il tomba si dangereusement malade!.. C'est là 
qu'il fit vœu de se croiser... Voilà encore l'escalier tournant où 
il s'entretenait avec sa bien-aimée Marguerite de Provence, à 
l'insu de la reine -mère... c'est dans cet autre appartement 
que Blanche, excessivement inquiète de la santé de son au- 
guste fils, et ne pouvant souffrir ses trop grandes assiduités 
pour sa femme, le surprenant un jour auprès d'elle : « Venez- 
> vous-en, lui dit-elle, en lui saisissant le bras et le faisant 
* sortir, vous ne faites rien ici.... » 

Enfin, c'est dans cette chapelle qu'il récitait les heures ca- 
noniales... voilà encore le cabinet où il signait ses chartes 
si pleines de sagesse et de justice !.. Hélas ! tout a disparu ! tout 
est muet ! Il ne reste plus que quelques ruines des vieilles 
tours dont était flanqué le rocher qui portait le manoir rojaL 
Aujourd'hui l'emplacement de cet antique castel, et de pres- 
que toutes ses dépendances, appartient à M. le président 
Soret de Boisbrunet. 

S'il nous était permis de former un vœu dans l'intérêt pitto- 
resque de ce lieu, et pour procurer le plus ravissant coup 
d'œil à tout étranger arrivant à Pontoise, du c6té de Paris, 
ce serait de faire figiut^r deux ou trob tours de forme antique 
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sur ce rocker. Il ne serait guère possible dé rencontrer rien 

de plus fra priant, ni de plus propre à donner une idée da 

lieux Pontoise, et de ce qu'ont pu être ses sièges £uneux et 

son royal donjon. 

Quelques années après la démolition du château fort, il y 
eut dans Pontoîse une fête publique et de grandes réjouis- 
sanceSf dont voici la cause : 

Après huit ans d une guerre désastreuse, et à laquelle tant 
de puissances avaient pris part, on venait enfin de signer le 
traite de paix, si mal digéré, d*Aix<-la«>Chapelle. Néanmoins 
cette paix, dont le résultat devait éti*e si pauvre, Ait publiée 
dans toute la France avec lappareil le plus pompeux* Voici 
le cérémonial suivi dans notre cité à cette occasion : 

Au jour désigné, c*était le i3 mars 1749? *' y ^^ ^ THôteU 
de- Ville une nombreuse assemblée des magistrats, des corps 
de ville, de la noblesse et des principaux bourgeois. Deux 
compagnies, Tune de cavalerie et l'autre d'infanterie, se te- 
naient en armes sur la place pour escorter le cortège. Après 
quelques instants de séance, rassemblée se lève et se met en 
marche. Le bailliage et la noblesse occupaient la droite, les 
corps de ville et les principaux bourgeois tenaient la gauche, 
tous à cheval. Deux huissiers suivis d*une troupe de musiciens 
ouvraient la marche. La lecture du traité de paix fut faite, en 
premier lieu, devant THôtel-de- Ville, au son des trompettes, 
timbales et tambours. Aussitôt trois salves d'artillerie se firent 
entendre, toutei les cloches des paroisses et communautés sont 
mises en branle, et le cortège dirige sa marche pompeuse vers 
Saint-Martin. 

- Parvenu dans la grande cour mitoyenne du château et de 
labbaye, on fit la seconde publication avec grand bruit de 
trompettes, de timbales et de tambours, et aux cris redoublés de : 
Vive le roi! Au retoiur, la même cérémonie eut lieu devant les 
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bénédictines Anglaises; ensuite au quartier de Npirc-Dame; à la 

porte Saint- Jacques ; à la croix du Bourg; à Saint-André. De 

là on s'achemina vers Maubuisson, pour y répéter la niéme 

chose, toujours avec grands frais de musique ; puis à la Haute* 

* 

Aumône, ensuite au pont, à TEtape, au marché à poirée, au 
Grand-Martroy. La dernière publication se fit au faubourg de 
la porte d*Ennery, d où le cortège se rendit à Saint-^Mellon 
pour entendre le « Te Deum »• De grandes réjouissances eurent 
lieu tout le long du jour, et des illuminations furent ordon* 
nées pour la nuit suivante] 

Le 17 du même mois, les cloches de la ville et de Tabbaye 
de Saint-Martin, et des décharges de boîtes, annonçaient un 
autre événement pour notre cité. Le bailliage venait d*enrogis« 
trer des lettres patentes de Louis XV, par lesquelles le roi re- 
connaissait que le domaine de Pontoise appartenait en toute 
jouissance et propriété au prince de Conti, en vertu dun 
échange, par lequel ce prince cédait à sa majesté plusieurs 
autres terres et seigneurie.s. En qualité de seigneur engagiste, 
le duc de Bouillon reçut un remboursement de soixante mille 
livres. 

Il y avait près de deux siècles que ce domaine de Pontoise 
avait été détaché de celui de la couronne par Henri III, pour 
composer lapanage du duc d'Anjou, son frère. Celui-ci Tavait 
engagé par la suite à Nicolas Aubelin, sieur de Favelles, 
moyennant une somme de six mille écus-sols, et à la charge 
dentretenir les lieux domaniaux et de faire, au château de Pon- 
toise, les menues réparations nécessaires. Ces mêmes domaine, 
terre et châtellenie, ayaient passé successivement à Charles 
Neuville de Villeroy, baron d'Alincourt, gouverneur de Pon- 
toise, aux cardinaux de Joyeuse et de Richelieu, à Marie-Thé- 
rèse de Yignerot, duchesse d'Aiguillon, au cardinal de Bouillon 
et à ses héritiers. En dernier liçu, Louis-François de Bourbon, 
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prince de Conti, en devint propriétaire réel, en vertu de re- 
change dont nous venons de parler. 

^rois ans plus tard, le prince de Conti les agrandit considé- 
rablement. Il acquit du duc de Bouillon, pour la modique 
somme de cent mille livres, le château de Saint-Martin, les 
terres qui en dépendaient et les superbes jardins, dont la cons- 
truction seule avait coûté près de de\ix millions. 

Sensible aux sympathiques démonstrations de la ville de 
Pontoise, le prince de Conti voulut lui en témoigner sa rjécon- 
naissance par quelque bienfait marquant. Pour cela, il entre* 
prit de lui élever un Hôtel-de-Ville sur remplacement d un 
vieil appentis situé devant Fancienne jgeAle, vis-à-vis de Sainte 
Maclou. Malheureusement, Texiguité de ce lieu n'offrait au- 
cune ressource pour une grande construction. On ne put y 
élever qu'une espèce d'avant-corps, formant porte, surmontée 
d'un balcon, et d'un fronton triangulaire porté sur les deux 
belles colonnes qui existent aujourd'hui. (Au point central du 
fronton étaient sculptées les armes du prince.) 

Ce bâtiment consistait, au rez-de-chaussée, ep un corps-de- 
garde, qui se trouvait à droite en entrant, et sur la gauche 
était un escalier conduisant au premier, à une grande salle 
destinée aux assemblées; à côté se voyait le cabinet du greffe. 
Derrière cette nouvelle construction était un vieux corps de 
bâtiments contenant l'ancien « àuditoirb rotàl; » (Taille- 
pied dit que de son temps ce lieu était décoré de hautes et 
basses stalles, comme dans les églises cathédrales). On y re- 
marquait la chambre du conseil, le parquet des gens du roi, 
et une petite chapelle. Dans ce lieu cfxistait un escalier qui 
communiquait à la prison. Sous tout ce corps de bâtiments, 
était, au rez-de-chaussée, une espèce de grand commun, pour 
déposer les armes et les bagages des troupes, et à côté, sous 
l'escalier conduisant au premier, se trouvait un lieu voûté où 
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Ton déposait les cadavres des noyés et deé étrangers victimes 
de mort violente. 

La Êimille Le Couturier avait fondé la petite chapelle dédiée 
à Saint Nicolas^ où tous les dimanches se disait une messe 
pour les prisonniers. C*est dans l'enceinte de ce vieil hôtel, 
connu sous le nom de « Gbôlb, « que se trouvait l'ancien bef- 
froi de la ville : il fut détruit lorsque le prince de Conti en- 
treprit la nouvelle construction dont on vient de parler 

A l'époque qui nous occupe, la France était en pleine 
moisson de Jansénisme, si Ton peut ainsi parler. Après un 
siècle et plus d'existence, cette hérésie avait eu le temps de 
porter ses fruits, et si Ton peut juger sainement d'un principe 
par ses conséquences, l'histoire atteste que Corneille Jansen 
n'avait déposé au sein de la société que des germes de dissolu- 
tion et de mort; sa fatale doctrine n'enfanta partout que 
trouble, révolte, anarchie. Le Parlement lui-même, oubliant 
sa pacifique mission, se jeta passionnément dans ces querelles 
malheureuses; et, non content de tenir en ses mains la ba- 
lance de la justice, et de statuer sur les biens et la vie des par- 
ticuliers, il voulut se saisir en quelque sorte de la houlette des 
pasteurs, et régir l'église : il en vint jusqu'à lancer des arrêts 
de mise en cause contre la personne d'un saint évéque, et à 
confisquer tous ses biens. 

Louis XV se hâta de rappeler à l'ordre cette magistrature 
égarée. Mais, ne mettant plus de bornes à ses prétentions, le 
Parlement refusa d'obéir, et essaya de se placer un instant 
au-dessus de la royauté. La cravache de Ix>uis XIV avait pu 
imposer silence : on bravait séditieusement le sceptre de son 
successeur! Louis XV, poussé à bout, porta, le ii mai ijSS, 
une déclaration datée de Versailles, par laquelle il enjoignait 
au Parlement de quitter la capitale dans l'espace de deux fois 
vingt-quatre heures^ et de se rendre «nssMk à Pontoise, pour 
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y exercer ses fonctions accoutamées, tant qu'il plairait au roi 
de Ij laisser. 

En même temps^ on» défendit à tous citoyens, de quelque 
qualité ou condition qu'ils fussent, de se pourvoir en d'autres 
lieux que par^eyant la cour résidant à Pontoise. Défense fol 
également faite à tous sergents ou huissiers, d*expédier aucun 
exploit, soit en première instance, soit sur uppel au Parle- 
ment, sans intéresser la résidence de la cour dans notre cité, 
sôus peine de nullité des exploits^ et de deux cents livres d'a- 
mende. 

Le 17 du même mois, le Parlement, séant en notre ville, en- 
registra cette déclaration royale, et reprit le cours de ses 
travaux. 

En arrivant à Pontoise, le Parlement s'établit aux Corder 
liers. Il siégeait dans le grand réfectoire, qu'on avait tapissé de 
riches étoffes fleurdelisées, ainsi que les autres lieux qu'il 
devait occuper. Le parquet des avocats-généraux était placé 
dans le petit réfectoire ; le gretfe dans la salle du chapitre ; et 
la réfection se prenait dans la sacristie. 

Le Parlement était à peine installé, qu'il reçut du lieute^ 
nant-général du palais lé compliment de doléance suivant : 
(il montre jusqu'à quel point cette autre magistrature parta- 
geait les idées séditieuses de la première cour.) 

Messieurs, 

» Lès officiers du bailliage du palais viennent prendre vos 
» ordres, et témoigner à la cour la douleur que lui cause sa 
» translation dans cette ville. Accoutumés à rendre la justice 
» sous vos yeux, et, pour ainsi dire, à lombre de vos ailes, 
» nous sentons, plus qu'aucun dé ceux qui, sous votre auto- 
« rite, remplissent les mêmes fonctions, le malheur de votre 
« éloignementi Nous puisions à chaque instant, et à la source 
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» même, ces traits de justice et de sagesse qui caractérisent 
» tous les oracles de cet auguste tribunal, et qui doivent servir 
» de règles à tous les antres. Nous trouvions sous nos propres 
» toits toute la protection nécessaire dans les dilTérentes oc* 
» casions. Par votre absence, nous sommes privés tout à la fois 
^ de nos maîtres et de nos pères. Daigne le Ciel les rendre 
» bientôt à nos vœux, et à la France la paix et la tranquillité, 
» pour laquelle vous travaillez si généreusement! « 

Le même jour, le syndic de TUniversité vînt trouver le 
Parlement à Ponloise, et lui adressa, au nom de tous ses con- 
frères, cet autre compliment : * 

« Illustre prince du sénat, vénérables présidents, très^lignes 
» sénateurs, votre départ laisse la capitale dans un deuil im^ 
« roense, et fait éclater les plus vifs regrets. En vous voyant 
» sortir de ses murs, elle a cru voir la justice, les lois mêmes 
» et la sécurité publique, partir avec vous. Mais personne 
» n*en éprouve une plus vive douleur que 1* Université, votre 
. » humble cliente, accoutumée à se reposer dans votre sein, et 



* « Illuttritsime senatùs prùtceps, 
» prœsides iliustrùsimi, senatoits ca- 
» rissimi, luctum sanè tngentâm, ma- 
a gnumque vestri desiderium reli- 
» quittU universœ civitaîi, quœ, uhi 
» vos conspexit abeuntes, videre sibi 
» visa est justitiam , leges ipsas, se- 
» curitatemtfue puhlicam vobiscum 
» sitnul emigixintes, Sèd prœcipuam 
» tanti doloris partent obvenisse sibi 
a inteliexit academia nostra , quœ 
» iota pendit ex oYe vestro , sinu al" 
» i/uepatrocinio conquiescit. lUa, càm 
» in quolibet rerum statu quantoperè 
» vohis addwtû tit , declarare ofpcH 



» sui duxerit , tàm nisi idem hoc 
» tempore testaretur, non tàm vobis, 
n quàm ipsa sibi déesse videretur. 

» Et quidem, dàmjusis aJ Deum 
» optimum maximumque precihus ^ 
n/lagitat, ut videat vos quampti^. 
» jfti^m aifitis sedibus restitutos y ormt 
» intérim et obsecrat, ut quemad" 
» niodùm illa vos oculis ubique et 
» acetrimo animi qffkctu prœequh' 
9 tur, ità vos eam tutri, #f pro $o», 
» liid vestrd benignitate,juribus ej'uê 
9 atque utHitati prospicert non f/«- 
» digneris ». 



— 3o4 — 

» à l'ombre de TOtre protection. Si, en tout état de dioses, 
» elle se £iit un deroir de tous témoigner son dévouement, elle 
» croirait manquer, non-seulement à re qu'elle tous doit, mais 
» encore à ce qu'elle se doit à elle-même, si présentement elle 
» gardait le silence. 

» Aussi, tandis qu'elle adresse des Toeux au Très-Haut, pour 
» qu'il TOUS rétablisse au plus tôt sur les sièges de tos pères, 

> elle TOUS supplie et tous conjure de lui continuer tos bon- 

> tés, et de ne pas cesser de défendre ses droits et ses intérêts 
» avec la même ardeur et la même affection dont elle tous 
» accompagne en tous lieux. « 

Adulé de toutes parts, le parlement se complaisait dans sa 
réTolte. Aussi négligea-t-il presque entièrement de rendre la ' 
justice tout le temps qu'il fîit à Pontoise. Toutes ses plaidoie- 
ries consistaient en des arrêts de défense, aussi séditieux que 
le reste de sa conduite. Habituellement la cour tenait ses 
séances le matin; l'après-midi se passait en promenades au 
parc de Saint-Martin, en Tisites d'étiquette et en de longs 
pourparlers. Notre cité avait été convertie en une sorte de 
villa; toutes ses rues étaient sablées; on trouvait de toutes 
parts des voitures, carrosses, équipages de tous genres. L'in- 
dustrie parbienne était accourue exploiter cette circonstance : 
Tous les hôtels et les auberges étaient remplis de gens tenant 
au Parlement; et la route de Paris à Pontoise était encombrée 
d'une foule immense qui allait et venait sans cesse de l'une à 
l'autre ville!... 

A leur retour de Pontoise à Paris, les voyageurs se trouvaient 
assiégés d'une multitude d'hommes turbulents et agités, avides 
de nouvelles! Mais plus on les pressait de parler, plus il parait 
qu'ils mettaient de mystérieux et d'importance dans leur récit. 
Aussi, les versions sur le Paiement et ses actes, étaient*eUes 
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si diyerseSy si embrouillées, si contradictoires, que les audi- 
teurs n'y pouvaient rien comprendre !.. De là le dicton, quand 
une personne raconte une chose mystérieuse et embrouillée : 

« Vous NOUS DITES CELA COMME EN REVENANT DE PoNTOISE ! » 

"En très-peu de temps, tous les comestibles de notre cité 
diqiarurent. La neige fondrait moins vite sous les ardeurs d*un 
soleil d'été, que ne firent les vivres de nos hôtelleries sous ces 
milliers de bouches étrangères. Boulangers et bouchers ne 
pouvaient plus suffire !... Tout était hors de prix : Ton en était 
venu à une sorte de disette, quand le Parlement fit appel aux 
boulangers et bouchers des environs. On les pressa de venir 
vendre aux marchés de la ville ; et ils ont continué jusqu'à nos 
jours. 

Après seize mois de division entre la royauté et le Parle- 
ment, Louis XV, désirant mettre fin à la stagnation des affaires 
judiciaires, profita de la naissance du duc de Berry (depuis 
l'infortuné Louis XYI), pour entamer des négociations avec 
la cour de Pon toise, et se relâcher envers elle de ses pre- 
mières rigueurs. Il donna des lettres patentes à Versailles, le 
3o août 1754^ en forme de déclaration, par lesquelles il rap- 
pelait le Parlement à Paris. M. d*Ormesson, premier avocat- 
général du Parlement, avait été chargé de faire connaître à la 
cour la déclaration du roi. Après une allocution chaleureuse, 
il terminait en ces termes, qui montrent jusqu'à quel point on 
soupirait après ce rappel : 

« C'est de vous. Messieurs, que le roi peut recevoir des té- 
m moignages éclatants, vraiment dignes de lui, dignes des sen- 
» timents dont vous êtes animés, et qui lui sont dus. Nous 
» remplirons plus parfaitement notre ministère et nos propres 
> vœux pour la gloire du roi, en laissant agir votre zèle, qu'en 

» vous exposant ce que le nôtre nous inspire. Et pour vous 

20 
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» laisser uniquement occupés des grands objets qui doivent 
» fixer TOtre attention, nous nous refusons au désir même et 
» à l'empressement de tous exprimer tous les sentiments dont 
» nous TOUS derons lliommage dans un jour si fortuné ! » 

Le Parlement se rendit à Paris les 4 et 5 septembre I754f 
et cette fois, c'était pour ne plus reparaître à Pontoise, qui 
trois fois lui avait ouvert ses portes en moins d un siècle. 

Le séjour du Parlement dans notre ville, tout en y augmen- 
tant le prix des vivres, avait dû cependant y faire quelque 
bien et grossir un peu les deniers d'un certain nombre de ses 
habitants. Mais il paraît que ce bien-élre ne fîit pas de longue 
durée. Pontoise avait de trop lourdes charges; ses impôts 
étaient exorbitants ; continuellement il avait à loger de nom- 
breuses troupes a leur passage; et nous voyons, à presque 
toutes les époques de son histoire, une garnison fort onéreuse 
établie dans ses murs : toutes ces causes retenaient cette ville 
dans un malaise continuel. Le 4 janvier 1767, trois ans après 
le départ du Parlement, le maire et les échevins de Pontoise 
écrivaient à M. Bbatieb de Sauvigny, intendant de la généra- 
lité de Paris, à peu près dans les termes suivants : 

Monseigneur, 

« Il était réservé à notre Ecbevinat d'être le triste témoin de 
la désolation d'une ville qui nous est infiniment chère, et de 
ne pouvoir y remédier ! Ce n'était pas assez de voir nos habi- 
tants, durant un hiver long et rigoureux, et tandis que le bois 
et le pain sont hors de prix, chargés d'un logement de troupes 
toujours si onéreux par lui-même, et qui l'est encore plus ici, 
parce que le roi ne nous fournit pas le bois, comme il le fait 
pour d'autres villes. 

» Ce n'était pas assez de voir nos concitoyens réduits, le long 
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des nuits, à coucher sur la paille, afin de loger le soldat, et à 
souffrir durant le jour, plus encore de la poignante douleur 
de se trouver exclus de leurs foyers, que des rigueurs du 
froid ; 

» Ce n'était pas assez de les Toir supporter les charges du 
quartier d*hiver, et subir encore celles des villes qui ne con- 
naissent pas ce fardeau; de voir leurs impôts augmentés cette 
année de 3,ooo livres, quand, d'une autre part, 4o,ooo livres 
de dépenses indispensables pour nos fontaines, et 120,000 livres 
pour le collège, sont venues épuiser tous les revenus de notre 
cité, et toutes nos ressources pour les pauvres; 

» Ce n'était pas assez enfin de voir ces pauvres gens accablés, 
et par les charges d'une garnison onéreuse, et par de ruineux 
passages de troupes nombreuses, il fallait encore que nous 
fussions les tristes spectateurs de la ruine d'une partie de notre 
cité ! 

» Nous nous préparions à recevoir les volontaires royaux, 
quand tout-à-coup on accourt nous avertir que le faubourg 
de Notre-Dame périssait dans les eaux! Un torrent affreux, 
formé par la fonte subite des neiges et des glaces, et par le- 
boulement des digues de Chars ^ est venu se précipiter sur 
jcette partie de notre ville, et y causer un ravage effroyable. 
Il serait impossible de dire présentement à quelle somme 
peuvent s'élever les pertes que nous venons de subir : on Té- 
value au moins à 4o9<>^<> livres. Nous ne cherchons pas à 
l'exagérer; dans quelques jours nous serons à même de vous 
donner un détail exact. 

» Au premier bruit de ce triste événement, nous volâmes au 
secours de nos concitoyens, nonobstant les déchirements de 
coeur et l'espèce de stupeur dont nous étions saisis. 

» Ah! MoNSBiGNBUR, si vous n'étiez .pas l'ami le plus dévoué 
et le protecteur le plus ardent de Thumanité, nous cherche- 
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rions ici à émouvoir votre compassion par le tableau lamen* 
table du cruel spectacle qui nous brise de douleur. Vous Ter- 
riez des mères en pleurs nous demandant à cris redoublés 
leurs enfants, et des pères en proie aux plus cruelles toitures, 
et au désespoir de ne pouvoir les secourir. Vous entendriez 
les cris déchirants, ou plutôt les hurlements des malheureuses 
victimes perdues dans les eaux, ou tremblant sous leurs pau- 
vres chaumières, impuissantes à les protéger contre la violence 
du torrent en fiirie ; et Tagitation , et les signes de* désespoir 
de ceux qui, réfugiés dans la partie supérieure de leurs habi* 
tations, appelaient en vain à leur secours; enfin, des portes 
brisées, des murs qui s*écroulent, des ponts qui rompent, des 
bestiaux qui se noient, les meubles de tant de pauvres gens, 
les vaisseaux qui renfermaient leurs vivres pour l'hiver, et la 
fortune de nos vignerons, allant se briser avec leurs espérances 
contre des murailles en ruine! 

» Il fallait de prompts secours ; pas de nacelles ! Elles étaient 
à Tautre extrémité de la ville. Nous allâmes au Pothuis et au 
Bicherel pour faire transporter des barques, afin de tendre 
une main secourable à tant d'infortunés qui cherchaient à se 
sauver; pas de chevaux, pas de voitures! 

» Nous arrêtâmes, non sans peine, tous les chevaux et voi* 
tures venant au marché, et nous fîmes transporter les nacelles 
et les barques dont nous avions besoin. Nous devons de vives 
actions de grâce à la commisération bienveillante de M; de 
Brisson, commandant, et à tous les officiers du régiment de 
Maillj, qui sont venus à notre secours avec leurs soldats. Nos 
sergents de ville et deux cavaliers de maréchaussée se sont 
dévoués ; mais nous eûmes la douleur de voir deux autres ca« 
valiers de la même compagnie nous refuser toute assistance! 

» A peine avions-nous ternriné notre pénible tâche, que Ton 
accourt nous annoncer que Tétat-major des volontaires royaux 
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demandait à entrer dans la ville. On parvint, non sans courir 
risque de vie, à faire passer le torrent à TAide-Major. Il re- 
connut aussitôt l'impossibilité d*enlrer avec sa troupe dans nos 
murs. Nous donnâmes ordre de prépiirer des logements à 
Cergy^ village voisin, et dy transporter l'étape, et nous nous 
rendîmes nous-mêmes dans ce village, %près avoir fait un im- 
mense détour en traversant FOise deux fois. Le soin des troupes 
nous retint jusqu'au soir. 

> Pour rentrer dans nos foyers avec laide-major qui nous ac- 
compagnait, il fallait nous engager à faire un long détour au 
milieu des épaisses ténèbres de la nuit, ou affronter la tra- 
versée du torrent. Nous nous jetâmes courageusement dans 
une barque. Mais hélas! après avoir été les tristes témoins 
des malheurs de notre patrie, nous pensâmes nous-mêmes 
perdre la vie au milieu des flots. Notre frêle nacelle est em- 
portée par la rapidité du torrent; des monceaux de glacés 
flottantes nous heurtent de toutes parts ; les rames sont deve- 
nues inutiles ! nous sommes livrés à la merci des vagues qui 
roulent, qui se ruent, et se brisent avec un horrible fracas. 
Nous ne fûmes redevables de notre salut qu'au sang-froid et 
au courage héroïque de notre batelier. Après des efforts inouis, 
il parvint heureusement à nous rendre à terre et à la vie. 

» Veuillez, Monseigneur, vous laisser attendrir au récit de 
tant de maux, et donner à notre ville désolée des témoignages 
de la bienveillante protection que vous lui avez promise. Ac- 
cordez , nous vous en supplions , quelque consolation aux 
larmes de nos infortunés concitoyens. Déchargez-les du lourtl 
fardeau du quartier dliiver, et qu'ils obtiennent aussi une di- 
minution de capitation. Nous nous chargeons, conjointement 
avec M. de la Forest (procureur du roi), de faire jouir de ce 
bienfait les pauvres qui ont le plus souffert dans le désastre 
de rinondation. Quand au quartier d hiver, ce n est que pure 
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justice d'en décharger la ville, car telle est (nous pouvons le 
justifier pièces en main) l'intention du roi, et par conséquent 
la vôtre, Monseigneur. 

» Nous espérons donc que vous donnerez un libre cours aux 
sentiments de commisération qui vous animent, et que vous 
laisserez parler vos ^ntrailles en faveur de nos malheureux 
concitoyens. Si vous deviez n avoir pitié de leur infortune, 
nous regretterions d'avoir survécu à leur malheur en échap- 
pant à la fureur des flots, et nous ne trouvons notre nouvelle 
vie supportable, que dans l'espoir de leur procurer avec votre 
protection un soulagement aussi efficace que désirable, et de 
vous convaincre de la vénération profonde avec laquelle nous 
sommes. 

Monseigneur , 

» Vos très-humbles et très-obéissants serviteurs, les Maire et 
Echevins de Pontoise, Liébàut, Musquinet, Chaulin. 

Quel lugubre document ! Peut-on le lire sans se sentir le coeur 
brisé au souvenir des maux auxquels Pontoise était en proie 
à cette époque? Il nous apprend aussi que l'on s'occupait alors 
d'une grande restauration des fontaines de cette ville. Quoique 
baignée au levant par une grande et belle rivière, au midi par 
les deux canaux de la Viosne, la ville de Pontoise, à cause 
de sa situation sur les flancs d'une montagne, a toujours été 
réduite à payer assez cher l'eau qu'elle procure si abondam- 
ment à ses habitants. L'Oise n'arrose qu'une des extrémités de 
la cité, et les canaux de la Viosne n'alimentent que la ville 
basse. Ce passage de l'un des bras de la Viosne dans cette 
ville, par le moyen d'une digue au-dessous du village d'Osny, 
et d'une ingénieuse canalisation, est d'un grand secours à 
notre cité. On l'attribue à la reine Blanche et à Saint Louis, et 
cette belle œuvre est assurément un de leurs plus beaux titres 
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à la reconnaissance des Pontoisiens. Mais les grandes pluies, 
les orages, et en hiver la fonte des neiges rendent souyeni 
troubles les eaux de la Yiosne. Il fallut aller chercher de Feau 
potable à près d*une lieue de Pon toise, vers Touest, et Ta- 
mener^ dans l'enceinte de la ville par un conduit souterrain. 
(Cette entreprise a dû coûter très-cher.) 

En 1755, on refit à neuf cet important ouvrage. La direc- 
tion en fut confiée aux talents de Pierre Fontaine y architecte 
de la ville, et ingénieur. Il mit environ un an à Teffectuer, et 
d'après la lettre que Ton a vue plus haut, adressée par le 
roaire et les échevins de Pontoise à Tintendant de la généralité 
de Paris; on peut conclure que cette reconstruction coûtai 
4o,ooo livres à notre cité. Pierre Fontaine ne voulut point 
recevoir d'honoraires pour son travail ; mais les échevins et 
anciens conseillers trouvèrent le moyen de lui témoigner la 
reconnaissance de la ville, en lui accordant, pour lui et sa fa- 
mille, à perpétuité, une prise d'eau qui alimente un tout petit 
réservoir que l'on voit encore de nos jours dans son ancienne 
demeure, rue de Rouen. 

De ce même Fontaine j naquit à Pontoise, le vingt sep- 
tembre 1762, PiEaaE-FRÀ!fçois-LÉo:fÀRD Foutàiiie, aujourd'hui 
architecte du roi^ membre de Vlnstitutj officier de la légion 
tt Honneur. Cet homme célèbre puisa de bonne heure dans la 
maison paternelle, les premiers goûts de l'art qu'il devait por- 
ter un jour à un si haut degré de perfection. Après ses pre- 
mières études, il éprouva le besoin de consulter les grands 
maîtres et d'étudier leurs beaux modèles. Ayant obtenu le 
second prix au grand concours, il entreprit le voyage dltalie, 
et alla passer quelques années à Rome. Là, dans de profonds et 
sérieux travaux, il exerça son génie, et acquit cette habileté 
qui l'éleva depuis à un si haut degré de supériorité. 

Durant son séjour à Rome, M. Fojitainb avait contracté 
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une étroite alhitié avec un homme bien digne de lui , et que 
nous venons de perdre, le célèbre Percibr. De retour de la 
cité des arts, ils publièrent ensemble plusieurs ouvrages sur 
les palais et villas de Rome et des environs, qui contribuèrent 
beaucoup à leur réputation. Ils fondèrent ensemble cette école 
d architecture, qui substitua aux colifichets de Tépoque, et au 
goût dépravé du siècle de Louis XV, l'idée du grandiose et 
du style le plus pur. Et toujours unis par la plus étroite fira- 
ternité, ils n'ont jamais cessé d unir leurs travaux et leurs ef- 
forts, et de partager leurs brillants succès. 

Quand, après nos jours d'anarchie, Bonaparte devenu em- 
pereur apparut dans toute sa gloire, et voulut éterniser son 
règne par des monuments dignes de sa renommée, ce fut 
M. Fontaine qu'il nomma son architecte. On dit que Napoléon, 
avant ce choix ^ avait chargé son ministre de lui présenter 
une liste des plus habiles architectes de ses états : 

« Sire, lui dit Chaptal^ je n'en connais pas de plus habiles 
» ni ne plus intègres que ceux qui ont servi dernièrement 
» votre majesté ». M. Fontaine était de ce nombre ! 

L'empereur crut son ministre, et se trouva si satisfait de 
M. Fontaine, que ce dernier lui devint comme indispensable ! 
il le chargea des travaux et des préparatifs nécessaires pour 
son sacre, et de terminer le Louvre. Outre les immenses tra- 
vaux qui se firent sous sa surveillance, M. Fontaine eut en- 
core la direction supérieure de tous les palais impériaux. Sa 
haute réputation de probité l'avait rendu de plus en plus 
l'homme de Napoléon , qui le mandait auprès de lui à chaque 
heure du jour, pour lui communiquer ses vastes projets. Com- 
bien de fois vit-on l'empereur et son architecte, parcourir 
ensemble les divers quartiers de la capitale, dès trois ou 
quatre heures du matin! M. Fontaine (et c'était justice) fut 
nommé membre de l'Institut. 
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A répoque de la restauration , il devint larchitecte de 
Louis XVIII, Ce fîit alors qu*il exécuta le monument expia- 
toire qu'on Tavait chargé d*éIeTer à la mémoire de Louis XVI 
(Paris, rue d^AnjowSaint^Honoré) y et qui, de Ta vis des con- 
naisseursy est un des plus beaux titres de gloire de cet archi- 
tecte. Il conserva ses emplois sous Charles X, et poursuivit 
toujours sa carrière avec la même célébrité. Maintenant, archi- 
tecte de Louis Philippe, dont on le dit le conseiller et l'ami, 
comme il lavait été de Napoléon, M. Fontaine continue avec 
succès ses glorieux travaux. On lui doit l'érection de la plu* 
part des monumens commencés sous l'empire ; l'arc de triomphe 
du Carrousel ; de grands travaux dans la plupart des palais 
royaux et ceux qui se font au musée de Versailles. 

Eln se rappelant les œuvres de Jacques Lemercier, sous 
Louis XIII et Louis XIY, pour les unir à celles de M. Fontaine^ 
on se demande quelle autre ville du royaume donna le jour à 
deux hommes qui enrichirent leur patrie de plus de monu- 
ments que ces deux illustres Pontoisierxs ? 

Cinq ans après la naissance de M, Fontaine^ fut supprimé 
le couvent de Saint-Martin. Depuis longues années déjà, cette 
abbaye perdait de son ancien éclat. Le relâchement s'y était 
introduit insensiblement, et le nombre des religieux y dimi- 
nuait de jour en jour. 

Ce fut, selon nous, un jour de lugubre mémoire pour l'ordre 
de Saint Benoît en France, que celui où le pouvoir civil vint 
imposer à ses établissements d'onéreux pensionnaires sous le 
nom d'abbés commendataires. Ces grands personnages, pres- 
que tous choisis parmi les premières familles du royaume, 
ont sans doute jeté de l'éclat sur leurs abbayes ; plusieurs, par 
leur crédit, leur ont fait beaucoup de bien dans l'ordre tem- 
porel ; et il s'en est trouvé aussi dont la piété et les vertus 
purent servir de modèles aux plus fervents disciples de Saint- 



— 3i4 — 

Benoît. Mais il est facile de comprendre que leur création était 
une véritable inoculation de Télément séculier et mondain 
dans un ordre dont la gloire et la vie consistaient à s'en dé* 
pouiller entièrement. 

Aussi un siècle n'était pas écoulé, depuis ce nouveau régime, 
que déjà son influence avait nécessité la réforme de Saint- 
Maur ! Cette réforme porta ses fruits, et l'on vit renaître pour 
quelque temps la ferveur et laustérité des premiers temps de 
l'ordre. Mais les abbés restant toujours à la nomination du 
pouvoir civil, c'était souvent la faveur, quelquefois l'intrigue, 
presque .toujours des vues d'intérêts, qui imposaient un supé- 
rieur tant soit peu mondain, à des hommes qui devaient être 
si étrangers aux roueries de la terre. Et ces abbés, tirés du 
grand monde, allaient trop souvent porter, dans les asiles du 
renoncement et de la foi, l'esprit vain du siècle. 

Les prieurs, pourtant, étaient restés à la nomination des re- 
ligieux; mais l'abbé séculier avait une grande influence sur 
ces nominations, et il y allait souvent du plus grand intérêt 
de la communauté à ne pas le froisser. Il faut joindre à ce 
premier inconvénient le fatal patronage des grands seigneurs 
sur ces abbayes. Que l'on fasse ensuite la part de l'infirmité 
humaine, tendant sans cesse à la déchéance, et l'on com- 
prendra facilement le relâchement de l'abbaye de Saint-Martin 
de Pon toise et la ruine d'un grand nombre d'autres. 

Cependant, Louis XV avait porté un édit qui autorisait les 
députés de chaque province à supprimer les prieurs dans la 
pluralité de ces maisons, et celui de l'abbaye de Saint-Martin 
fut compris dans cette suppression. 

Le chapitre général de la congrégation de Saint-Maur, tenu 
à Saint-Gerniain-des-Prés, à Paris, en 1766, nomma, pour le 
remplacer, Antoine Dormans^ déjà prieur de Meulan. Il fut 
alors question de réunir Time des deux maisons à l'autre. Selon 
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toute apparence, c'était celle de Meulan que Ton devait réunir 
à S.t-Martin, car cette dernière remportait de beaucoup sur 
Fautre en célébrité. Tant de noms fameux inscrits dans ses 
annales; les grandes dignités et la haute naissance de ses abbés 
commendataires ; son antiquité de sept siècles ; la sépulture de 
tant de religieux pei*sonnages, renfermée dans son enceinte, 
avec les cendres de la principale noblesse du pays ; toutes ces 
choses lui avaient fait un grand nom. Et quelle gloire pour 
cette abbaye d'avoir^d>rité sous ses murs une Hildeburge ! 
Quel titre pour elle aia vénération des peuples et des siècles, 
d'avoir eu pour premier abbé un Saint Gautier ! lif. 

L'abbaye de Saint-Martin était encore d'une grande impor- 
tance par ses lieux réguliers. Le cloître était d'une beauté re- 
marquable ; il bordait, sur ses quatre faces, un grand carré 
servant de cour et de parterre, au milieu duquel était un 
puits. Les arceaux du cloître, ses voûtes, ses arcs d'ouverture, 
se le disputaient en beauté d'exécution. Dans la partie du le-* ^ %f 
vant, ce cloître servait comme de parvis au chauffoir. Un ré* ^ 
fectoire spacieux, très-élevé, bien éclairé, se trouvait au midi;^^('^ f^ 
on y admirait de belles boiseries sculptées. La bibliothèque de "'' 
Tabbaye était volumineuse et bien composée, comme presque 
toutes celles des Bénédictins. Mais l'église l'emportait sur tout 
le reste; et, depuis la ruine de Notre-Dame, ce sanctuaire 
était le plus beau du Yexin français. A partir du grand portail 
au transept, cette église avait sept travées. Sa régularité était 
parfaite, le transept était large, très-élevé, bien ouvert. Il y 
avait deux latéraux. La nef avait en largeur le double des bas- 
côtés. Sept grandes et belles chapelles formaient le pourtour 
du chœur et du chevet de l'église. Ce temple magnifique for- 
mait une très-belle croix latine. 

Les regards se perdaient au milieu des jets de colonnes, 
qui s'élançaient vers les voûtes, et au milieu des arcades 
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▼ent. Les chapelles les plus célèbres de cette église étaient 
celles de la Sainte-Vierge et de Saint Gautier. Tout le temple 
ayait été dédié sous l'invocation de Saint Martin, dès le on- 
sième siècle. 

Parmi le grand nombre de sépultures célèbres , renfermées 
dans ce lieu saint , près de celle des religieux, on remarquait 
les tombeaux de 'Sébastien de VAubespiney ambassadeur de 
France, de Bois de SainuQuentin^ marquise de Villers, de 
Drieu de Mello , seigneur de Mériel , d'Enroës , femme 
d*Eustache, seigneur d'Osny, de Richard Forster, trésorier 
général de la reine d'Angleterre, de Thibault de Gisors, et de 
plusieurs autres comtes de Gisors, de Kuerric, chevalier de 
Tours, de Gautier de Montagu, de Pajren de NauffUy de 
Simon de Moucjr. 

« Jamais l'étranger ne visitait ces tombeaux sans y éprouver 
une sensation profonde. En vain eût-il cherché à y échapper, 
entouré .qu'il était de sépulcres « ces pierres de touche qui 
font pâlir l'alliage et l'or faux ! » Ne foulait-il pas l'abîme où 
s'engloutit toute vanité ? d'où l'égalité absolue s'élève au sein 
du néant ? où le même linceul recouvre la pourpre et la bure, 
le manteau seigneurial et le cilice ! » 

On sait aussi que cette abbaye comptait un grand nombre 
de noms illustres parmi ses bienfaiteurs, entr'autres : Garnibr 
et Amaury, comtes de Pontoise, Philippe I**^, Jean de Gisors, 
IsABBLLB de CrecjTy YAUTiEa de Villetierry, connétable et bailli 
du roi, dans le Yexin, Blanche de CastUle^ Louis IX, la reine 
Adélaïde, Drogon de Vallone^ Raoul de Conflansy une sobur 
de Jean de Montmorencjr, Adam de VIsle-^Adam^ 

Malgré tous ces puissants motifs, et bien d'autres encore, 
le simple prieuré de Meulan fut préféré à la célèbre et royale 
abbaye de Saint«Martin. Dom Antoine Dormons et ses con- 
frères de Meulan, amateurs outrés de leur maison, ne se don- 
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nèrent aucun repos, quils n'eussent obtenu, à force de solli* 
citations importunes et sans cesse réitérées, le consentement 
de notre ville, Tagrément du prince de Conti, et une décision 
du chapitre général tenu à Saint-Germain-des-Prés, pour qae 
le couvent de Pontoise fàt réuni au leur. 

Leur bizarre projet prévalut donc; et le 3 avril 1767, on 
lisait, dans un arrêt du conseil d*état, ces lignes, qui arra- 
chèrent tant de larmes aux religieux de Saint-Martin : 

« Ouï le rapport, et tout considéré y le roi^ étant dans son 
> conseil^ a ordonné et ordonne que le monastère de Sainte 
» Martin de Pontoise demeurera supprimé ^ et que les religieux 
» auront a se retirer, et h se rendre incessamment dans le lieu 
» ou leur résidence a été fixée et détemUnée par le chapitre gé^ 
» néral! » 

Avec quelle douleur amère Dom Racine raconte cet évé- 
nement, si triste pour Thistorien dévoué de cette abbaye ! On 
dirait qu*il a trempé sa plume dans ses larmes pour attendrir 
tous ceux qui le liront ! Cependant, malgré leur profond cha- 
grin, les Bénédictins de Pontoise avaient obéi aux ordres du 
chapitre général, avant que Tédit du roi fi\t publié. Le mobi- 
lier de Saint-Martin fut enlevé et transporté à Meulan. On ne 
laissa que peu de choses dans l'abbaye de Pontoise ; chaque 
jour un religieux de Meulan vint dire la messe «pour Tacquit 
des fondations, et un C^n^/z^^r desservit la paroisse. 

Cet état de choses ne fut pas de longue durée ; au bout de 
trois ans environ, soit d'après un nouvel édit du prince, soit 
sur un simple permis, et avec l'assentiment du chapitre gé- 
néral de l'ordre, l'antique abbaye fut rouverte. On rapporta 
de Meulan tout ce qu'on avait enlevé de Pontoise, et en peu 
de temps, Saint-Martin fut repeuplé d'un certain nombre de 
religieux. Le revenu de cette abbaye était assez considérable; 
mais les religieux avaient de grandes charges à supporter pour 
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l'entretien des fermes, des églises et chapelles de leurs dûpen- 
dances. Le trop fameux orage du i3 juillet 1788, réduisit 
presque tout Saint-Martin en un monceau de ruines. Les dé- 
gïts qu'il fit sur l'église surtout furent tels, que les religieux, 
dans l'impuissance de les réparer, se virent obligés d'abandon- 
ner et de laisser presque tomber ce temple, qui avait fait l'ad- 
miration des peuples voisins durant tant de siècles ! Quelle 
affliction ! Quelle douleur ! ils se construisirent une petite 
chapelle dans leur réfectoire. 
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tSCLBKC D OSmt. LA FAIin.LB DK MONTHIXM. ABMOUU» 

DE LA YILLB. ' OitVTSS A LA CONSTITCAHTI PODK OBTBXn 

Qus PORTOUB SOIT Lz siÉCB d'un àv&fmA. BÉTOLUnOn, 

DE 1789 A 1797. LES iCLlSKS ET COUTEIITS PEBMBS, 

nht,iS, DETEVITS BIT PARTIE. COUKA6E DE OIÉBISB. — 

lAKDIHS DB SAIRT-MABTIIT SJTRUITS. SAINT-HACLOD ST 

IfOTBB-DAMB RBHDOS AD CmLTB. , DE GDieNBS. XOBT 

DB PIHAH SE LAPOBBST. BBTABLIS5BHBHT DBS CABHELITBS. 

JABDIIT DB LA VILLS. BISTOBIQUB DES BELIQDES DE 

MAKIE DE l'iNCABHATIOK. LE COUTE DE HOHTHIBBS. 

TBAHSLATIOn DBS BBLIQrBS DE LA BIBNBEUBEDSB. RB- 

COMTKDCnOIf DB l'hÔTBL - DIBO. BBHOUTBLLBHEIfT SÂ- 

CnLAIBE DU VOEU DE LA TILLE. 

L EUX ans après le rétablissement de Saint-Martin, 
lau mois de novemLre 1773, PontoUe donn» le 
■jour & Charles -Eh H ARD EL Leclbrc d'Ostir. Le 
■ caractère ardent de Leclbrc lui fit abandonner 
I de bonne heure la profession de ses pères, qui 
étaient négociants dans notre ville, pour embrasser la carrière 
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des armeSi où il devait s'illustrer un jour. Il Tenait d atteindre 
sa vingtième année quand il commença à se signaler par quel- 
ques traits de braToure, et surtout par son enthousiasme ré- 
volutionnaire. Un an plus tard il fut nommé adjudant général, 
et contracta une intimité très*grande, au siège de Toulon, 
avec un jeune homme plus ardent que lui encore, et qui de* 
Tait deTenir si £simeux sous le nom de Napoléon Bonaparte. 

Après la prise de Toulon par nos guerriers, le jeune Pon« 
toisien passa au grade de général de brigade, et fut envoyé à 
Tarmée du Rhin. Il n avait pas encore Tingt-deux ans lorsqu'il 
fîit choisi pom* faire partie d une commission que le gouver- 
nement euToyait dans le midi, et pour remplacer le général 
Bûmes dans le commandement de Marseille. Leclerc quitta ce 
poste pour accompagner Bonaparte en Italie; il se signala 
dans cette campagne, surtout à Mincio et à Rovero. Appelé à 
Bordeaux pour commander en chef Tarmée de la Gironde, 
après aToir organisé cette armée, il conduisit à travers TEs* 
pagne celle qui devait soumettre Je Portugal ; et le prince du 
Brésil fiit forcé par lui de signer un humiliant traité, en vertu 
duquel le Portugal paya vingt millions à Bonaparte, qui ne 
servirent, dit-on , qu'il enrichir et le général Leclerc, et Lu- 
cien, frère de Napoléon* 

* Plus tard, Leclerc eut le commandement de l'expédition 
que la France envoya à SainuDomingue. Il y soutint de longs 
et sanglants combats contre les chefs insurgés, et après des 
négociations difficiles, et lorsque ses ennemis étaient en partie 
désarmés, une cruelle épidémie vint le forcer de se retirer 
dans l'île de la Tortue^ où il succomba sous les coups de cette 
affreuse maladie, qui avait enlevé déjà tant de Français ! 

• ^CHA.ELBS^EMiiJLinjBL Leclerc avait épousé la sœur de Na- 
poléon, Pauline Bonaparte , en 1 80 1 ; il mourut un an après, 
le 3 novembre i8oa« Ses déponillies mortelles furent nppor- 
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tëes en France, et inhumées dans m terre de MoiUgohêrt^ près 
de Soisionu Le général Lbclbec avait deu frire»^ lun^ noiUmé 
Louis i fut successivement agent consulaire^ raeihbte du corp^ 
législatif, et préfet de la Meuse, et mourut en i8ai. .Vautre, 
appelé Louis Nicolas^ se signala dans la carrière militaire, 
parvint au grade de maréchal de camp, et mourut en mai i%%f^ 
chevalier de Saint-Louis et commandeur de la légion d*Hoki* 
neur« 

Quelques années après la naissance àe CharUs^Bmnuukutl 
Leelefv, se donnait à Ponroise, et au nom de la cité, un grand 
banquet nuptial, pour fêter lalliance de ïacqubs ra Hoh* 
misas, lieutenant^général civil et criminel au siège de cette 
ville, et président au. bailliage royal du même lieu, avec 
Agnbs- Angélique de Baroille, fille de M. de Baroille^ ins- 
pecteur général d*artillerie« 

Le nom des de Monthiers, comme on a dû le remarquer, 
se rencontre souvent dans le cours de nos recherches* Cette 
ancienne famille , originaiire du pays Chartrain , posséda suc- 
cessivement les seigneuries de Monthiers^ de la Faii^Héràouit ^ 
de MontainviUe^a^Grandej près de Chartres, de BérangeviUe^ 
en Champagne, de Bœroger^ «itre Mantes et Vernôn, de y^illa 
Naulie en Beauce, de Préc/^sur^Mamcj d'/i'r^, près Magay^ 
A. de reff de SàinuMartùi et du Fax% et vint s'établir à l^n- 

toise, sous Charles IX. Le premier des de Monthiers qui fi- 
gure dans l'histoire de Pontoise> est un Jacques de Monihiers^ 
nommé, par Charles IX, lieutenant du bailli de <Stotia^ au 
siège de notre ville, le 8 juin i563, sur la présentation dea 
étatS) selon Tordonnance d'Orléans. La même ordonaiance le 
nommait prévôt-en-*garde de Pontoise, et deux autres com- 
" missions rétablirent gouverneur de cette ville soi;» les tob 
Charles IX et Henri IIL r ' 

Depuis cette époque jusqu'en 1^)89^ cette famille, «fpuHii 
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neuf Ueutenants-généraux du l)ailli de Senlis au siège de Pon- 
tQiuej lesquels furfnt souvent préifoiS'cn^garde , quelquefois 
priv6t9''mair6s 4t vojrers^ souvent aussi gouverneurs et cont" 
mandants f enfin, lieutenants des eaux et forêts en notre ville. 
On comprend facilement la grande célébrité dont cette fa- 
mille a dû jouir dans Pontoise, et tous les témoignages de 
fl^pathie et d'attachement qu'elle reçut de nos pères, après 
avoir occupé le premier siège de la justice dans leur ville 
pendant plus de deux siècles, sans interruption ; de là le grand 
festin de THÔtel-de-Ville, oiïèrt à Jacques de Monthiers à Té- 
poque de ses noces. 

Ce Jacques de Monthiers fut le dernier lieutenant- général 
civil et criminel que devait avoir la ville de Pontoise. Tous 
sesTieux titres et de Villc^Royale^ et de Prévôté^ et de Bailliage j 
et de Vicomte^ allaient bientôt disparaître avec tant d'autres, 
emportés par l'horrible tempête qui couvrit de tant de ruines 
le sol de la patrie. Il n'entre pas dans notre tâche de nous 
étendre en longues dissertations sur cette révolution fameuse. 
Notre travail doit se borner à rapporter les principaux évé- 
oements qui eurent lieu dans notre cité pendant ces jours de 
sanglante anarchie. Si l'on veut plus de détails, que Ton inter- 
roge les vieillards avant qu'ils expirent, et l'on apprendra 
d'eux de ces mystères d'iniquité et de justice^ de crime et de 
Tertu, que la plume la plus habile et la mieux exercée ne sau- 
rait révéler qu'imparfaitement. 

Le séjour des rois dans nos murs, notre antique castel, et 
les services que Pontoise avait rendus aux rois de France à 
diverses époques de la monarchie, lui avait acquis le titre de : 
« Bonne ville^ * de ville royale ». Dans les derniers temps, il 

* Toutes \t» bonnes villes avaient, coupables; cette échelle est très-appa- 
pour marque de baute justice, une rente dans la vue de notre cité, {^veir 
écbelle 2i laquelle on suspendait les ^«i^« 40 
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avait pour devise : « Fidèle h Dieu et au roi «. Pontoise avait 

aussi ses armoiries. On en fait remonter la eonces^on à Phi- 
lippe Augaste ou à Saint Louis. Le plus ancien eadMt dé cette 
vilïe, que nous ayons pu découvrir, semble remonter au trei- 
zième siècle; il représente, sur une empreinte de cire vert«, 
où étaient accolés des lacs en parchemin, d'un côté, dans une 
circonférence de quatorze lignes de diamètre , un pont de cinq 
arches, jeté sur une rivière, surmonté dune tonr surchargée 
de trois tourelles, la tour accolée à droite et à gauche d'une 
fleur de lis en forme de fer de lance (l*exergue a disparu de 
ce côté); de l'autre côté, dans une circonférence de g ligues 
de diamètre, se voit un pont de trois arches sur une rivière, 
surmonté à droite d'une moitié de fleur de lis en formé de 
fer de lance, et à gauche, d'une moitié de tour ou de fort, 
surchargé d'une demi-tourelle ; l'exergUe porte : « Sxgillum 

* POWTISARBWSB ». 

Un autre sceau, dont le travail et la forme de gravure in- 
diquent une époque plus rapprochée de nous, représente, dans 
une circonférence de dix lignes et demie de diamètre , un pont 
de cinq arches sur une rivière, surmonté d'une tour ou porte 
de ville, surchargée de trois tourelles crénelées; la totur est 
accolée, à droite et à gauche, d'une fleur de lis en forme de 
fer de lance, et l'exergue porte : « Sigillum Pontisarbiisb, 

J. G. H. S. T. AULARIO ». 

Enfin le dernier sceau, dont on se servit jusqu'à la suppres- 
sion des armoiries, et que l'on Conserve aux archives de la 
ville, est d'une forme oblongue, et représente, sur une forme 
de ao lignes de hauteur et i8 de largeur, une. couronne de 
palmes^ et au milieu un pont jeté sur une ri\îère, surchargé 
de trois tours isolées et crénelées; celle du milieu est accolée 
à droite et à gauche d'une fleur de lis, ^t couronnée d'un dôme 
surmonté d'un pavillon flottant. 
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Depuis des siècles, la ville de Pontoise était la capitale du 
y^exinjrançais et le siège de V Archidiaconé et de VOfficialite 
du même territoiie; par la suite elle était encore devenue le 
siège d* un bailliage royal y dUtne prévôté^ d'une vicomte j d'une 
châtellenie, d'un grenier a selj d'une élection, d'une recette des 
tailles et d'un chef^lieu de subdéUgation. Au spirituel, Pontoise 
dépendait du diocèse de Rouen, depuis la charte de donation 
de l'Archidiaconé du Vexin par Saint Louis à Odon Bigaut; 
au civil, il était, dans les derniers temps, du département et de 
rintendance de Paris, et faisait partie du gouvernement de 
rfle-de-France. 

De 1789 à 1791, tout cet ordre de choses disparut. Pontoise 
fit des efFoi*ts pour retenir quelques lambeaux de ses titres et 
de sa grandeur passée. En vertu d*une délibération du conseil 
municipal et des notables, MM. Boileau et Plessier furent dé- 
puiés auprès de l'assemblée constituante, vers le mois de 
juillet 1790, à Teffet d obtenir que, dans la nouvelle circons* 
criplion des évêchés, Pontoise fût désigné pour être le siège 
de celui du département de Seine-et-Oise \ mais cette demande 
fut rejetée, et demeura sans effet. L ancien bailliage fut rem- 
placé par un district : la municipalité resta à peu près ce qu'elle 
avait été jusqu'alors. Un juge de paix fut élu par le vote de 
la majorité; enfin, le district fut converti en Sous-^ Préfecture y 
et à partir de cette époque, Pontoise devint le siège du a* ar^ 
rondissement du département de Seine ^ et "Oise; le siège d'un 
tribunal de première instance , d'une conservation des hypo^ 
tKèqueSy d'un bureau d'enregistrement et des domaines, d'une 
résidence d'un reccifeur particulier d*arrondissement^ d'un m- 
génieur des ponts et chaussées, et fut administré intérieure- 
ment par un Maire, deux Adjoints et tm Commissaire de 
police. 

Mais avant que la France eût enfanlé ce nouvel ordre de 
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choses, que d angoisses, que de déchirements, que de mioes, 
que de souffrances, que de larmes pour tant de finniRes pai- 
sibles et inofFensives ! Maubuisson, Saint-Martin, les paroisses 
de Saint- Pierre, Saint-Mellon, Saint -André, Notre^-Dame^ 
Saint-Maclou, Thospice Saint- Jacques, les Cordeliers, les Tri- 
nitaires, les couvents des Ursulines et des Carmélites, T^lise 
de THôtel-Dieu, furent détruits en tout on en partie, ou sop- 
priroés, pillés et mutilés dans cette crise affreuse! Heureuse-* 
ment pourtant, Pontoise fut préservé des horreurs qui, dans 
tant d autres villes, ont laissé des souvenirs si dégradants pour 
l'humanité. * 

Comme abbajes royales, Maubuisson et Saint-Martin furent 
des premières supprimées ; leurs biens furent séquestrés pour 
être vendus bientôt après; largenterie, le mobilier sacré, les 
ornements du culte, furent ou enlevés par le gouvernement de 
répoque, ou vendus à Tencan à son profit Presque aussitôt 
après, l'abbaye de Saint-Martin fut vendue et détruite. Celle 
de Maubuisson fut transformée en un hospice militaire ; on y 
avait établi douze cents lits, et une partie de nos soldats 
blessés dans Tinvasion des Prussiens, y furent apportés. Les 
bâtiments, et tout ce qui en dépendait, furent, quelques an- 
nées après, vendus par la République à la bande noire ^ qui 
renversa presque tout de fond en comble. Le couvent des Ur- 
sulines et réglise servirent de greniers de réserve pour les 



* Notre cite eut certes, ses jours 
sinistres, mais pas de meurtres, pas 
de crimes publics, pas de saug; et 
pour en veoir aas scènes burlesques 
et anarchiques d^uue démagogie en 
délire, qui se renouvelèrent si sou- 
vent à cette époque, il fallut que la 
population pontoisienne fïkt travail- 



lée, poussée et excitée à chaque Ins- 
tant par des émissaires de la Con- 
vention , qui , semblables à dos laves 
impures et brûlantes , vomies par le 
volran révolutionnaire, vcnaientfàire 
éclater Tincendie sur tons les lieux 
où ils tombaient. 
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grains ; celui des Carmélites /ut transformé en une fabrique 
d^armes, et rempli de forges. L'église de Notre-Dame derint 
un magasin de fourrages; les Cordeliers , Saint-Pierre, Saint- 
André, Saiut-Mellon , furent vendus et détruits. 11 ne restait 
plus que Saint-Maclou : quand tous les vestiges du culte y 
'eurent été mutilés ou détruits sous le marteau de l'impiété et 
du vandalisme, on le destina à servir de temple patriotique, 
et de litti de réunion pour les assemblées décadaires; et le Iiel 
orgue de cette église ne fut sauvé de la destruction qui le 
menaçait, que par Tingénieuse pensée dun ardent patriote, 
qui s'écria qu'il fallait le réserver pour les concerts et les 
hymnes républicains ! 

Les scellés avaient été posés sur les portes de Saint-Maclou , 
le 3o avril 1791, par un décret de rassemblée nationale, du 
* 3 juillet 1790. Les armoiries, quelles qu'elles fussent, avaient 
4lé effacées dans toute la ville, et le drapeau de Tarquebuse 
avait été déposé, le 11 du même mois de la même année, 
dans Saint«Maclou. L'hôtel du Grand-Vicariat servit d'empla- 
•cement au District, et ensuite à la Sous-Préfecture. Tous les 
tombeaux des églises, des abbayes et des couvents, furent pro- 
Ànés par les ordres et les agents du terrorisme ^ dans les an- 
nées de 179a et 1793. 

Ce pouvoir sanguinaire et exterminateur avait converti en 
maison d'arrêt, dans notre cité, la demeure qu'habita depuis le 
général Leclerc; c'est dans cette geôle que furent jetés, en 
une seule nuit, quarante citoyens des plus inoffensifs et des 
pins honnêtes gens de la ville! Ils n'échappèrent à la mort 
que par la fin inopinée de Robespierre ! On ne compte que 
trois ou quatre personnes de notre ville qui périrent victimes 
des exécutions de ce régime de sang. Les Jacobins tenaient 
leur club au collège. \jt butin que la République emport;! des 
abbayes, des monastères et des paroisses de PontoisCi. fut îm- 
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tnense. Que d orfèvrerie, que jd argenterie , et autres objets 
consacrés au culte ! Plus de quarante cloches de toutes gros- 
seurs furent enlevées coup sur coup ! 

Au milieu des impiétés de cette époque, un simple artisan 
de notice cité, appelé Debisb, ne craignit pas d'exposer ses 
jours, et de sacrifier les quelques deniers dont il était posses- 
seur, pour soustraire aux profanations la précieuse statue de 
Notre-Dame. Dès qu il vit que le mobilier de cette église était 
en vente, il s*empressa d'aller offrir une assez forte somme 
pour rimage sacrée. Il l'obtint, et fier de son triomphe, il vint 
la placer dans le lieu le plus digne de sa demeure ; et l'on dit 
que, même dans ces jours où c'eût été un crime capital et de 
lèse-liberté de prononcer seulement le nom du Dieu de ses 
pères, des centaines de fidèles venaient en secret, aux pieds de 
la chère statue de Marie, prier le Ciel, par son intercession, 
d'abréger les jours d'épreuves, et de mettre fin à tous les maux 
qui pesaient sur la France, et en particulier sur leur ville! 

Il en resta paisible possesseur jusqu'au 4 octobre 1800. 11 la 
rendit alors aux marguilliers de la paroisse de Notre-Dame, 
où elle fut apportée sur le soir, à la lueur des flambeaux, es- 
cortée d'une foule immense qui rendait grâce au Ciel et bé- 
nissait le nom de Débise, qui avait conservé à la ville oe mo- 
nument vénéré ! 

Enfin, arriva l'année 17949 ^t le règne de la terreur cessa. 
On put respirer en liberté, après tant de maux, et jeter en fré- 
missant un regard de malédiction contre le passé. Quel hor^ 
rible choc! Quel chaos! En vain, après ces jours, eût-on 
cherché Pontoise dans Pontoise même! Il n'était plus.recon- 
naissable; tout y avait changé de face^ de nom et presque de 
nature ! 

Au milieu des ruines que nous avons signalées, le beau parc 
de Saint-Martin aussi, cette magnifique promenade.de notre 
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TÎUe, avait disparu, et en partie à Toccasion de la révolution. 
Dis que le prince de Conti s'aperçut des allures de lassem* 
blée constituante, et vit que toutes les prérogatives seigneu* 
riales dont il jouissait à Saint-Martin, le dçoit de chasse, la 
fiicûlté de puiser dans la Viosne, pour alimenter les nom* 
breux jets d*eau et les vastes bassins de ses parterres et de ses 
jardins, venaient d*étre abolis, il s'était empressé de vendre 
ce beau domaine. Il le céda, en 1791, à M. Athanctse Roger 
d*Arquinvil fiers père, pour une somme très • modique , en 
comparaison de sa valeur intrinsèque ; mais auparavant il avait 
ikit enlever et vendre presque tous les marbres des bassins, les 
statues, la machine hydraulique établie sur la Yiosne, et 
presque tout ce qui était de luxe et d'ornementation. Une partie 
même des plus grands et des plus beaux arbres des allées 
avaient été jetés bas et vendus. 

A mesure que Ton s'éloignait du régime de la terreur, la 
confiance renaissait. En 1798, la convention se sépara et fut 
remplacée par le directoire, qui dura quatre ans. La consti* 
tution de la République fut en peu de temps établie sur de 
nouvelles bases, et sur ces entrefaites parut Bonaparte. Cet 
homme extraordinaire écrase et disperse en une heure les 
restes du pouvoir tyrannique qui pesait sui* la France. Le 
jeune consul est adoré, et son élévation vint donner à la pa- 
trie, fatiguée de tant de secousses , l'espérance d*une don)ina« 
tion plus douce et plus équitable ! Alors le laboureur retourne 
avec confiance à sa charrue, le négociant reprend avec ar* 
ideor son commerce, et l'artisan des villes, se livre gaiement 
à ses travaux. Il fut de nouveau permis à l'homme religieux 
de s'agenouiller devant son Dieu, et de bénir la main puissante 
qui venait d'enchaîner les tempêtes! 

Insensiblement les temples échappés à la destruction se 
rouvrirent pour les fidèles; les quelques croix cachées pen- 
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liant la tounnente reparurent radieuses après Toraf e» L*égUfe 
de Sanit*Maolou fut la première dam notre cité rendue au 
culte; et, malgré une forte oppoeition et d'aaaes grands oba* 
tacles, la parois^ de Notre-Dame, par une masse unanime 
de pétitions et de suffrages, parvint à se Caire rendre son églisew 

Le 19^ siècle était à peine ouvert, que mourut à Paris un 
de ces hommes rares, plus savants à eux seuls quelquef<NS 
qu'un corps entier de lettrés; cet homme s appelait Josxra ns 
GtJiGiTES. Il était né à Pontoîse le 19 octobre 1721, Placé par 
M. Lwaillant^ son parent, auprès du savant Fourmont d^Hei^ 
HajTj il acquit en peu de temps, sous un maître si babîle, 
une connaissance profonde de la langue Chinoise, et des prîsi- 
tnpaux idiomes de l'Orient. Il n'avait que vingt ans lorsqu'il 
fut nommé interprète du roi. A vingt^quatre ans il fut jugé 
digne de succéder à son maître, à la bibliothèque royale, dans 
remploi de secrétaire interprète des langues orientales^ et dès 
lors on crut devoir lui accorder une pension. Cette même an«> 
née, il publia son mémoire sur P origine det Huns et des Turcs; 
en 1762, il fut reçu membre de la société royale de Londres, 
et un an après, il était admis à l'académie des belles^lettres. 
« Attaché la même année au Journal des Sapants, en qimlité 
« de censeur royal, il obtint la chaire de Syriaque, en 1757, 
» fut nommé garde des €intiques du Louvre, en 1769 c ot enfin, 
n pensionnaire de l'académie des beUes^lettres, en 1776 »• 

La révolution vint enlever i un Guighbs, d'un seul coup, et 
^toutes ses charges et toutes ses ressources. « Il n'en conserva 
» pas moins son indépendance, et ne s'en livra qu'avec plus 
« d ardeur à ses travaux de prédilection ». Il conserva lou*> 
jonrs ce beau caractère, et termina imi course le dix «•neuf 
mars 1800. 

Ce savant orientaliste a laissé un grand nombre dTouvraiges, 
pafitni lesquels on remarqtte : 



f. 
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I®. Un abrégé de la vU d^Etienne Fourmont, avec la no» 
tttê de ses ouvrages. 

a^* L* histoire générale des Huns y des TartareSy des MoU'* 
goby et des autres Tortures occidentaux y aidant et depuis 
/« C. jusqu'à présent; précédée d^une introduction cont^uuU 
dêS taUes historiques et chronologiques des princes qui ont régné 
dans VAsie. On a traduit cet oairage en allemand. U ren« 
ferme les renseignements les plus précieux sur l'histoire des 
Califes y sur celle des Croisades et des princes chrétiens qui ont 
gouverné la Syrie : C'est une véritable histoire des Tartares 
occidentaux, i laquelle de Guignes a mêlé Vhistoire des autres 
peuples dans leurs rapports avec ces Tartares. 

On a beaucoup critiqué cet ouvrage; il a occasionné sur- 
tout une longue lutte entre les journalistes de Trévoux et 
Tauteur, qui a fini par renvoyer ses adversaires aux annales 
Chinoises^ On peut reprocher à de Guignes un style incorrect, 
des inexactitudes dans les dates, des répétitions et quelques 
contradictions. On Taccuse aussi d'avoir admis trop facilement 
plusieurs fables orientales, et d'avoir en général trop négligé 
la partie philosophicpie et critique de l'histoire; et il paraît 
qu'il y a beaucoup de vérité dans ces reproches ; mais ce qu'il 
y a de plus certain encore, dit le dictionnaire historique (de 
Feller), auquel nous empruntons tous ces documents, c'est 
que cet ouvrage, puisé dans une foule de manuscrits compo- 
sés en langues orientales et chinoises, et dans les divers idiomes 
du moyen-&ge, est le fruit de connaissances profondes et éten- 
dues, et qu'il a servi à éclaircir la cause des grands change- 
inents survenus dans l'Europe et l'Asie par suite des invasions 
des peuples du NorcU De Guignes avait fait précéder cet ou- 
vrage d'un mémoire historique sur l'origine des Huns et des 
Tartares, qui le fit admettre à la société de Loivdres. 

V^. Mémoire dans lequel il cherche à prouver que les Chi^ 
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nois sont une colonie Égyptienne. Ce mémoire, où lauleur se 
fonde dans son assertion sur la ressemblance des caractères 
Chinois avec les lettres Phéniciennes^ fut Tivement combattu 
par Pawy mais surtout par Deshauterajres j élève comme lui dbi 
célèbre Fourmont, et trèflrversé dans la connaissance du Chi* 
nois et des langues orientales. Ia dispute dura quelquef tempe, 
mais aujourd'hui les savants considèrent le système de db 
GuiGNBSy comme le rôve ingénieux d*un homme d*esprit, 

4°. Une édition corrigée du ChourKing^ livre sacré desiSii- 
nob, traduit par le père GdubU. 

5^. U art militaire des Chinois , et V éloge de Monkdeny tra- 
duit par Amyot. 

6^. yingt'-huit mémoires insérés dans les mémoires de l'aca- 
démie des inscriptions, dont quelques-^uns servent à éclaircïir 
son histoire des Huns ; les autres, relatif à la littérature, à la 
philosophie et à la navigation des Chinois, au commerce des 
Français dans le levant, avant les Croisades, au Zodiaque 
oriental, à l'origine dès Indiens et à la géographie de leur 
pays, d'après Pline. 

7^« Un grand nombre d* articles insérés dans le journal des 
savants. On a aussi de de Guignes plusieurs ouvrages impor^ 
tants en manuscrits. Toutes ces œuvres ne permettent pas de 
douter de sa haute capacité dans la république des. lettres. 
Mais il était encore plus remarquable par la noblesse de son 
caractère que par sa vaste érudition. Etranger à toute espèce 
d'intrigues, il ne travaillait que dans l'intérêt des sciences^ 
Rien ne le fait mieux connaître, ne l'honora plus, et n'a d'ail* 
leurs été mieux mérité, que Téloge qu'a fait de lui, dans s<m 
testament, Groslay, avec qui pourtant il était peu lié : 

« Édifié, dit-il, de la manière dont > M. de Guignes j mon 
» confrère à l'académie des belles-lettres, cul^ve les lettres, 
> sans intrigue, sans forfanterie, sans prétention à la fortune. 
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-ji je lègue à Ini^ou à ses enfants s il me prédéGéclait, la somme 
» de trois mille francs! 

Ds Guignes eut un fils, né le a5 «oAt 1759, appelé Chri* 

.timiJear^Joseph de Guignes. Cet homme, très-versé aussi dans 

Ja langue Chinoise, a été consul en Chine pendant dix -sept 

ans; il est auteur du dictionnaire Chinois ^ Français^ iMtin^ et 

une des gloires actuelles de notre Institut. 

A dix ans de là, notre cité perdit un des membres les phis 
éclairai et les plus intègres de sa magistrature, un homme de 
bien par excellence, le yertueux et savant Paul - FRA.3fçois . 
P1HA.11 Dbulfobbst. Il était né à Pontoise, en 1739, dune 
des plus anciennes familles du pays. Ses premières études 
au collège de Pontoise firent concevoir de lui les plus belles 
espérances. Il les fit avec un plein succès. Avant qu'il eût en* 
core pris aucun engagement social dans sa patrie, le prince de 
Monaco s'efforça de se Tattaclier pour régir ses principautés 
en qualité d'intendant général. Mais la mort subite d un père 
qu'il aimait tendrement, vint changer tout son avenir en le 
retenant en France. M, De Saiwigny, intendant de la gêné* 
lalité de Paris, le fit nommer son subdélégué à Pontoise. A 
cette première place, qu'il remplissait avec honneur, il unit 
celle de procureur du roi au bailliage de la même ville ; et 
souvent il fit admirer ses talents et sa sagacité dans rexerci<îe 
de ce double emploi. 

En juillet 1789, cet homme de bien fut victime d'injustes 
préventions, que l'amitié de M. de Jussieu l'aida à supporter. 
Après bientôt deux ans d'absence, il fut rappelé dans sa viUe 
pour y remplir la charge de commissaire du roi près le tri* 
bunal du district de cette ville. Mais, en septembre 179a, il 
fîit expulsé, ainsi que tous les autres commissaires du roi, par 
un décret de la République. 

Au- bout de dix-huit mois de privation de l'exercice de ses 
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chi sein de sa famille pour le jeter dans une fpaôle, 
d*où il neifortît que par un coup de proridanee; nendu à la 
liberté , il fut Bonuné membre du comité de conciliaiion près 
le tribunal du dbtrict de Pon toise, d'où il passa à la çbai|[e 
de juge dé paix. 

En Tan YIII, il fut nommé, par Bonaparte, eommiuaire du 
gouvernement près Je tribunal de première instance de cette 
même Tille, et, en i8o3, le premier consul lui envoya le lU^ 
plôme de président du collège électoral de 1 arrondissement de 
Pontoise. Il fut choisi dans ce collège poiir premier candidat 
au corps legitlatif. Et quelque temps après, son titre de com* 
niÎAsaire du gouremement iut commué en celui de procureur 
ùnpériaL 

Estimé de ses collègues, vénéré de la multitude, chéri par 
<toiis ses concitoyens, il mourut à Pontoise. le i6 mars 1810, 
laissant après lui un noni glorieux comme magistrat, avec 
jU réputation de la plus haute intégrité, d'homme plein de 
savoir, de eitoyen dévoué à son pays, et de chrétien à convie^ 
tions pnoloiides et inébranlables! On a de lut un ouvrage trè»- 
escîmé en jurisprudence, intitulé : « Esprit des. coutumes du 
« baiUiage 4e Senlis^ » et si la moi^t ne Teùt moissonné que 
quelques années plus tard , son patriotisuo^ xious pi^épwrait 
r histoire du Vexin français , et surtout de Pontois^e^ .ouvrage 
important, qui nous eût épargné les travaux de npsrç^herc^es, 
et eût été assurément dW bien autre prix. 

J)e toutes les églises at paroisses de l'ancien Po;9ttoise, deux 
5wl<Mnent surgirent du sein des ruines, .SaiiM^I^^iclou ,et,rtatre- 
{)aaie : un seul tcouvent devait avoir le même sotiI» Après aivoipr 
-été iiwmé pendant urente ans à ^^ hôtes lu^mrels, et avoir 
servi successivement de nianufactuce dVflA^ 9% de f^i^Mire de 
4>i>ton, ie monastère rd^ fitte# de Sai^te-l^hérèse fél^ df^stiné 
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à former une ialla de spectacle , quand le dëTouemenl et les 
êffofts d* qudques hommes de bien le firent rendra à sa des* 
tioation première. Pour ceux qui ont foi en la proridence, les 
obstacles qu*il a fallu surmonter, et que Ton surmonta pour 
éM tenir là^ ne permettent pas de douter que le rétablissement 
des pieuses filles du Camiely dans notre ville, soit son œuvre 
fpéeiale, d'autres même disent miraculeuse. Nous avons en ce 
moment sous les yeux une énorme liasse de documents au* 
theatiques, de lettres, de pétitions, de délibérations, de pla* 
eett, d'oppositions, de projets de vente, d'achats, d*échan|;to»^ 
qui étonnent par leur nombre, par toutes les personne» q«i 
furent mises en jeu et par toutes les difficultés à vmcre et 
vaincues avant que cette maison ait été ouveirlé aux Car* 
mélites. 

La ville de Pontoise était devenue propriétaire du couvent, 
quand les quelques Carmélites échappées au glaive des persé- 
cuteurs témoignèrent le désir de le radieter. Mais comme le 
pouvoir civil, qui venait d'autoriser notre cité pour l'acquisi* 
tion de cette maison, sur les motifs d'utilité par elle allégués, 
se fût nécessairement opposé à une revente avouée et si su* 
bite, on conseilla aux dames Carmélites de faire l'acquisition 
de la maùon K<aville (rue de la Coutellerie), et de la proposer 
iimultanément en échange i la ville, en lui offrant des avan** 
tages réels. Cette maison yervUle était très-convenable pour 
rétablissement d'une Sous*Préfecture; dans ses jardins on poi^ 
vait établir les bureaux, et restait encore un très-beau jardiq 
jmblic. L*ancien monastère était peu propre à ces vues di* 
verses; et de plus, les dames Carmélites offrant un avantage 
smr le prix intrinsèque des propriétés, le traité de permutation 
ne souffrait plus de difficulté. On obtint l'agrément de Tau* 
lorité supérieure, et dans le courant du mois d'octobre iSiij 
les dames Carmélites qiiittèrent Versailles, ojù elles s'étaient 
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fixées depuis quelque temps, pour venir habiter cet ancien 
cloître qui leur était si cher, et qui leur rappelait de si aaints 
et si touchants souyenirs. * 

De son côté, la ville de Pontoise transCbnna ia maison f^sr* 
cille en hôtel de Sous-Préfecture, qui, jusqu alors, avait été dans 
l'hôtel de Tancien Vicariat : on établit les bureaux dans un 
angle des jardins, le long de la Coutellerie, et le reste de cette 
propriété servit à former le beau et magnifique jardin public 
connu aujourd'hui sous le nom de « Iabj>ih db ul Vxujt >• 

Placé dans Tenceinte de la cité", dans an lieii salubre^ bien 
planté, d'une beUe grandeur, et renfermant uu bc^véder très- 
élevé et plusieurs autres points de vue ravissants, ce jardin 
offre en été la plus délicieuse promenade et le site le plus 
pittoresque qui se puisse rencontrer au sein d*une cité. On y 
remarque la grande et belle pelouse établie sur remplacement 
des anciens fossés, et bordée de deux allées de till^ds. (Elle 
est destinée sans doute à recevoir et à offrir de nouveaux 
agréments par rétablissement récent des fontaines.) C'est dans 
ce lieu que se tiennent en été- les assemblées, les fétts 0t ré* 
jouissances publiques de la ville. 

La rentrée providentielle des filles de Sainte-Thérèse , dans 
leur demeure chérie, fut signalée par un nouveau bienfait du 
Ciel en leur faveur et en fsiveur de notre cité. On se rappelle 
que le corps de la bienheureuse Marie de VIneamati9n^f dépoaé 
à l'heure de son décès dans an cercueil de bois de chêne, et 
inhumé dans le cimetière des Carmélites, en avait été tiré le 
i6 août i63o par des commissaires apostoliques. L'archevêque 

* Dttuions^oas oommeUre uiu ipunau té ikai notre ville} ce furent 

indiflcrétioiiy notiB ne poavoni noi^s mesncurs de Borie((]e Coiircelles) 

empêcher de signaler k la rcoonnaû- d^ArquInvilliers (père), Delaoour 

nnce pubfique lea principaux antears père, J. L. Trunkut , Martin àt Pui- 

JarélâblisaeDieiJtclécetfeaftfMetééi- a^m;- : ■• . 
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de Sens, président de cette commission , après avoir fait en* 
Telopper le corps de la Bienheureuse dans une riche étoffe de 
soie, et renfermer dans un cercueil de plorab, lavait déposé 
dans la même fosse, que Ton recouvrit d*une pierre tumu« 
laire. 

On se rappelle encore qu*en i636 ce saint corps avait été 
tiré de terre, et placé dans le superbe mausolée élevé par 
M« de Marillac et Marie de Médicis^ dans la chapelle des Car* 
mélites, et que dix ans plus tard 1 archevêque de Bellcgarde 
avait ouvert le cercueil pour en faire la visite. 

Depuis cette époque, le mausolée resta fermé, ainsi que le 
cercueil, jusqu'au i6 mai 1791. Alors labbé Havard^ par une 
commission spéciale du cardinal de la Rochefoucauld y arche* 
véque de Rouen, fit Touverture du cercueil pour en extraire 
des reliques demandées par la cour de Rome : il s*était fait 
accompagner de plusieurs ecclésiastiques et des principaux ha- 
bitants de Pontoise. 

Cependant, le pouvoir inique qui pesait sur la France porta 
aes lois spoliatrices contre les monastères. Menacées à toute 
heure de voir leur paisible retraite envahie par d*impies for- 
cenés, les Carmélites de notre ville oublièrent les maux dont 
eUes allaient être les innocentes victimes, pour ne s'occuper 
que des moyens de soustraire à la profanation les glorieuses 
reliques de leur chkre Bienheureuse. Leurs pensées se portèrent 
▼ers Tancien lieutenant-général civil et criminel au bailliage 
de Pontoise, et elles ne furent pas trompées dans leur attente. 
M. le comte de Monthiersy en chrétien à convictions profondes, 
et en ami dévoué, consentit à recueillir chez lui-même, au 
péril de sa vie, leur précieux dépôt. 

Dans la nuit du 21 au aa septembre 1 79a , le corps de la 
Bienheureuse fut enlevé de son mausolée : on Tenveloppa 
dans ane grande pièce de cuir; et la nuit suivante, il était 

sa 



— 3â8 — 
placé sur Timpériale de la voiture du noble comtey prêt à partir 
|>our sa terre de Nucourt. 

La Toiture vint attendre U comte de Monthiers près de la 
porte du faubourg de Notre-Dame. Tandis que le postillon était 
descendu de son siège pour examiner si son maître arrivait, les 
chevaux, effrayés sans qu'on ait pu en connaître la cause, s'em* 
portent avec furie, la voiture va heurter et se briser contre le 
parapet du pont, tout est renversé, et le précieux fardeau tombe 
avec fracas sur le pavé. Il y avait plus de deux cents personnel 
rassemblées en ce lieu, à Theure de cet accident, et en face 
'arrivait un régiment de troupes révolutionnaires. 

Tout-à-coup la voiture est entourée dune foule immense. 
« Hélas! s'écrie le domestique du comte, pour détourner l'at- 

> tention des spectateurs, le piano de madame va être brisé!— ^ 
» Oh! oh ! lui répond une bouche incrédule, et d'un ton sardo» 

> nique, je voudrais en entendre résonner les cordes! » 

Sur ces entrefaites arrive M. de Monthiers. Etonné d'abord 
du rassemblement, il ne tarda guère à en connaître la cause. 
Il frémit ! Que va devenir son précieux dépôt ? et à quels pé* 
rils l'expose, lui et sa famille, la découverte de cet enlèvement 
fiirtif!... Ne sachant comment conjurer Forage, il se retire 
d'un air indifférent, et ne laisse auprès de sa voiture qu'un 
seul domestique pour attendre l'issue de cet événement. Il de 
^pouvait y avoir de salut pour le comte que dans l'assistance 
du Ciel : elle ne lui manqua pas. 

A trois cents pas de là, environ, demeurait une fille Agée 
de 33 ans, appelée « Adélaïde Desneux, >• commissionnaire 
de profession, et qui s'était fait remarquer par une rare piété, 
et surtout par une grande dévotion au culte de la BienheU" 
reuse. On la voyait tous les jours en prières devant son tom* 
beau, depuis le décret de béatification parti de Rome. 

Par une impulsion subite et irrésistible, dont la raison seule 
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ne saura jamais rendre compte, elle quitte tout-<^-coup sa de- 
meure, court au lieu de la scène, se fait jour à traTers les 
soldats et le peuple rassemblés, parvient à la voiture, s*en em« 
pare avec une imposante autorité, détache de Timpériale la 
grande pièce de cuir qui enveloppait le cercueil, fait trans* 
porter chez elle le mystérieux fardeau, par huit des hommes 
qui se trouvaient là ; on le dépose dans une salle basse de sa 
maison; elle Yj enferme sous clef, et quitte de nouveau sa 
demeure sans que personne ait pu savoir ce que Ton venait de 
.déposer chez elle ! 

Il était impossible au comte de Monthiers de méconnaître 
Faction de la providence en sa faveur dans une conjoncture 
si critique. Il prit la fille Destveux à part, l'interrogea dans 
tous les sens pour connaître ses pensées, et ne se retira d'au- 
près d'elle qu'après avoir acquis la certitude qu'elle était loin 
de soupçonner de quoi se composait le fardeau déposé dans 
sa maison. Il apprit aussi que le jour même de l'enlèvement 
des saintes reliques, cette pieuse fille avait été faire sa prière 
comme de coutume au tombeau de la Bienheureuse y et qu'elle 
était dans la persuasion que son corps était toujours dans le 
mausolée. Enfin, interrogée sur l'action qu'elle venait de faire 
avec tant de hardiesse, elle répondit : « qu'elle y avait été 
» portée par un mouvement spontané et par une force su- 
» périeure! » Quels aveux! 

Peu à peu la foule se disperse. Le comte de Monthiers fait 
raccommoder sa voiture, et sur les trois heures de l'après midi 
il se rend chez la fille Dbsnbux , qui lui remet son dépôt : 
quelques heures après le comte était arrivé avec lui, dans «a 
terre de Nucourt. 

Le lendemain de son arrivée, M. de Monthiers déposa le 
cercueil dans l'autel de la chapelle de son château, ajant eu 
soin de le revêtir d'une îoscription. 
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Peu de temps après, les daines Carmélites furent injuste- 
ment expulsées de leur monastère. Alors une troupe de van- 
dales, la hache et le marteau en main, se mit à détruire tout 
ee qu'il renfermait de plus remarquable, et notamment le ma- 
gnifique mausolée élevé par M. de MarUlac et Mtme de Mé^ 
dicis a la Bienheureuse. On s aperçut que le cercueil en avait 
été enlevé, et après bien des recherches, les soupçons se por- 
tèrent sur l'ancien lieutenant-général, à cause de ses relations 
de bienveillance avec cette maison religieuse. 

Le 2 novembre 1793, un détachement de l'armée révolu- 
tionnaire se rendit au château de Nucourt. Le comte de Mon^ 
thiers et sa femme se trouvaient absents momentanément. Des 
perquisitions furent faites dans tout le château et ses dépen- 
dances. Les perquisiteurs étant entrés dans la chapelle, et s*é- 
tant aperçus, au milieu des coups qu'ils portaient çà et là, 
que l'autel n'était pas massif, forcèrent les domestiques à ou- 
vrir le dessous de cet autel, et ils y trouvèrent le cercueil, dont 
l'inscription leur fit connaître ce qu'il renfermait. 

Par une inspiration dont on a peine à se rendre compte, au 
Jieu d'ouvrir le cercueil et de détruire ce qu'il contenait, 
comme il j avait tout lieu de le craindre, ils le portèrent d'abord 
dans l'église du village, qui se trouve séparée des habitations. 
Revenant ensuite au village, et réfléchissant qu'on pourrait 
aisément l'enlever, ils retournèrent le chercher et le rappor- 
tèrent au presbytère, ou ils le mirent en dépôt entre les mains 
du ciu*é constitutionnel, après avoir eu la précaution, assez 
singulière, de mettre les scellés sur le cercueil. (Tous ces faits 
se trouvent consignés dans le procès-verbal que firent le même 
jour les perquisiteurs sur le registre de la municipalité.) 

Tout se passa donc avec une certaine probité et même avec 
une réserve bien extraordinaire à cette époque. Aussi aime- 
t-on à penser que le chef de la troupe était quelque Pontoi- 
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sien encore ému au souvenir des sentiments de yénération «t 
de respect qu*il avait vu professer à ses ancêtres^ envers la 
Bienheureuse. 

Quoi qu'il en soit, le comte de Monthiers^ de retour à son 
ch&teauy le 3 du même mois, eut la hardiesse d'adresser au 
district de Pontoise plusieurs réclamations contre la violation 
de sa propriété. Elles furent assez mal reçues, comme on de* 
▼ait s'y attendre. Il osa insister, et demanda que le cercueil 
qu'il avait reçu en dépôt lui fût rendu ; et, par une grâce spé- 
ciale, il obtint un arrêt du district, du 12 novembre, qui or* 
donnait que des commissaires et le commandant de l'armée 
révolutionnaire se rendraient à Nncourt, et qu'ils y feraient, en 
•a présence et celle de la municipalité, l'ouverture du cer- 
cueil, qu'ils emporteraient tout ce qui pouvait avoir quelque 
valeur, et que tout ce qui appartenait au corps qui s y trouvait 
renfermé, serait enterré dans le cimetière de la paroisse. 

Le 21 novembre 1793, deux commissaires et le comman* 
dant arrivèrent à Nucourt. Le cercueil fut rapporté au châ- 
teau; et, après que Ton eût reconnu que les scellés étaient 
saufs et entiers, on en fit l'ouverture en présence du comte de 
Monthiers et de la municipalité. M. de Monthiers^ dans l'inten- 
tion de perpétuer Tautlienticité des reliques, exigea, sous pré- 
texte de sûreté pour lui, que les commissaires dressassent un 
procès-verbal, sur les registres delà municipalité, de tout ce 
qui serait trouvé .dans le cercueil : Sa demande pai-ut juste, 
et elle lui fut accordée. 

Les commissaires s'emparèrent du riche drap d'étoffe qui 
enveloppait les reliques, des plaques d'argent, portant des ins- 
criptions relatives aux différentes visites faites par ordre de 
la coiu* de Rome, et de quelques vases funéraires et papiers. 
On mit dans une manne tous les os et chairs appartenant fiu 
corps de la Bienheureuse; on les porta au cimetière, et iU 
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furent déposés dans une fosse que M. de Monthiers avait ea^ 
$oin de faire creuser par le maître d'école, dans un endroit du 
cimetière où aucun corps n'avait été enterré jusqu'à ce jour. 
Les commissaires s'en retournèrent à Pontoise, assez satisfaits 
de leur butin, et emportant avec eux le cercueil de plomb. 

(Tous ces faits se trouvent également consignés sur les re*> 
gistres de la municipalité). 

En 1797, l'ancien lieutenant-général, voyant les jours de la 
terreur passés, s'adressa aux Grands-Vicaires de l'archevêque 
de Rouen, pour obtenir l'autorisation de retirer du cimetière 
les reliques de la Bienheureuse. Sa demande fut favorablement 
accueillie. L'exhumation se fit en grande cérémonie le dix«« 
neuf mai 17979 en présence de trois ecclésiastiques, de trois 
gentilsliommes, et de trois principaux habitants du pays, aux- 
quels on eut soin d'adjoindre ceux qui, le 21 novembre 1793, 
avaient assisté à l'ouverture du cercueil et à la déposition des 
reliques dans le cimetière. 

Les reliques furent rapportées processionnellement à la cha« 
pelle du château, mises par les prêtres dans un coffre, et re- 
placées dans l'autel. On enferma dans le coffre une minute du 
procès -verbal de cette opération, avec des expéditions des 
procès-verbaux des 2 et 21 novembre 1793, et le tout fut 
fermé et scellé. 

Le 16 juillet 1807, l'abbé Séguier, vicaire général de Ver- 
sailles, vint au château de Nucourt, où, en exécution d'une 
commission expresse de l'Ordinaire, il fit l'ouverture de la 
caisse qui renfermait les reliques de la Bienheureuse^ en pré- 
sence du comte de Monthiers et d'un clergé nombreux^ 
pour extraire de cette caisse une portion des reliques, qu'il 
déposa dans une boîte faite exprès, et qu'il emporta avec lui, 
après l'avoir scellée. La caisse principale fut refermée, scellée, 
et replacée dans l'autel. Le 20 juin 1809, le même abbé.Sé^ 
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guîer rapporta au château de Nucourt la boîte dans laquelle il 
«Tait déposé les reliques extraites par lui, le i6 juillet 1807. 
Et un procès-verbal, en date de ce jour, atteste que la boîte était 
jparfaitement intacte, et bien scellée comme il lavait emportée. 

Le 7 mai 1822, le comte de Monthiers, sur la demande 
des Carmélites et de leur supérieur ecclésiastique, rapporta 
les reliques de la Bienheureuse au monastère de Pontoise. C*é^ 
tait pour lui et pour ces saintes reliques un vrai triomphe. Ce 
iut aussi un grand jour de fête et de joie pour notre cité. On 
avait annoncé cette cérémonie, le dimanche précédent, au 
prône des deux paroisses, et au son des cloches; le mardi, 
joiu* de la fêle, la garde nationale et le corps des sapeurs*pom« 
piers se trouvèrent de bonne heure sous les armes. I^a cour 
extérieure du couvent des Carmélites était tendue de tapisser 
ries représentant divers emblèmes religieux. 

Sur les onze heures, le signal est donné, toutes les cloches 
sont mises en branle, les autorités se rendent à THôtel-de*» 
Ville, et tout le clergé se réunit dans Saint-Maclou. On avait 
aposté une sentinelle au haut de la tour de cette église. Bientôt 
sur son signal un nouvel avertissement est donné; c*est pour 
faire connaître que, vers la porte d'Ennery, s'avance une voi- 
ture pompeusement escortée par la gendarmerie de Marines, 
et par un détachement de la garde royale, envoyé depuis peu 
di)ns nos parages pour réprimer les affreuses manœuvres des 
incendiaires, qui répandaient tant de terreur à cette époque. 
La voiture était partie le matin du château de Nucourt Elle 
renfermait M. et madame de Monthiers, et le curé de ce vil- 
lage, revêtu de ses habits sacerdotaux, pour accompagner les 
reliques. Les autorités s'étaient rendues à Téglise de Saint-Ma- 
clou; la garde nationale et les pompiers se tenaient en armes 
sur la place. La voiture arrive sur le parvis, et après trente ans 
d'absence, les glorieuses reliques de 1 humble Coirmélite sont 
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rendues à notre ville, au milieu des acclamations de la multi* 
tude, et au bruit des armes, des tambours et des fiinfares des 
instruments de musique! 

Après cette première station à Saint-MacIoUi le plus impo« 
sant cortège se mit processionnellement en marcbe vers les 
Carmélites, il était composé d*un nombreux clergé de la ville 
et des pays voisins, des autorités civiles et militaires de notre 
cité, et des délégués de l'évécbé de Versailles. Les reliques 
furent portées sous un dais somptueux : les cordons du dab 
étaient tenus par MM. Martin de Puyseux, Sous-Préfet, Jean* 
Louis TrufTaut, Maire, Boileau, Président du tribunal, et le 
comte de Monthiers; et suivaient, les adjoints, le tribunal, 
les notaires, les agents du collège en costume, et les officiers 
de la garde nationale en uniforme. 

Les rues étaient encombrées d'un peuple immense. Le cor- 
tège parvenu aux Carmélites, un « 7!? Deum » fut chanté so- 
lennellement, un Grand-Vicaire de Versailles célébra la messe, 
un orateur chrétien fit un juste panégyrique à la louange de 
la sainte , et après la lecture faite des procès -verbaux , en 
présence du clergé, des autorités et du peuple, pour constater 
l'authenticité des reliques, le Grand-Vicaire fit l'ouverture des 
caisses où elles étaient renfermées f et quand on eut reconnu 
et constaté l'intégrité des sceaux et l'identité des reliques, on 
rédigea un nouveau procès-verbal au sujet de la cérémonie de 
la translation; une copie de cet acte fut enfermée dans les 
caisses avec les reliques, après avoir été signée par les chefs 
des autorités de la ville, par le doyen du Chapitre royal de 
Saint-Denis, présent à cette cérémonie, par les dignitaires du 
clergé et par le Grand- Vicaire de Versailles ; enfin, on replaça 
les reliques dans le lieu où était le mausolée qui les renfermait 
avant le désastre de la révolution, et on scella les caisses du 
sceau de Tévéché de Versailles. 
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Ces glorieuses dépouilles restèrent en cet état jusqu'au a4 
septembre suivant. Alors Atmand-Louis Lefuge de BouzonviUe^ 
prêtre, chevalier de Tordre royal et militaire de Saint-Louis, 
supérieur des Carmélites de Pontoise, investi d'une commis* 
sion spéciale de Tévéque de Versailles, les tira des caisses. Il 
se fit accompagner de plusieurs personnes notables et d'un 
chirurgien (M. Miramond), pour savoir les noms des princi* 
paux ossements, et il les mit dans la châsse où nous les voyons 
aujourd'hui* On enferma un nouveau procès-verbal dans cette 
châsse, et tout fut scellé des sceaux de l'évéque de Versailles , 
comme il était enjoint par la commission. 

Avec quel sérieux et quelle imposante gravité le catholi* 
cisme procède quand il s'agit des honneurs et des hommages 
à rendre aux dépouilles mortelles de ses héros ! Et quelle belle 
mission aussi le comte de Monthiers a remplie dans les événe- 
ments que nous venons de raconter ! 11 nous parait également 
difficile de ne pas reconnaître qu'une main divine les a conduits. 

Sous l'arc d'ouverture qui forme l'entrée de la chapelle de 
la bienheureuse Marie de Tlncarnation, se lit l'inscription sui- 
vante, gravée sur une pierre de liais : 

« Les Carmélites de Pontoise, voulant perpétuer le souvenir 
» du signalé bienfait qu'elles ont reçu de M. le comte de Mon- 
» thiers, par la conservation, au péril de sa vie, des précieuses 
» reliques de la bienheureuse Marie de l'Incarnation, et leur 
» rétablissement dans cette chapelle, y ont fait poser cette ins- 
» cription en témoignage de leur reconnaissance, le 7 mai i8ai ». 

Maintenant que notre cité est rentrée dans la possession 
paisible des restes glorieux de madame Acarie, et qu'un cer- 
tain nombre de ses habitants éprouvent tant de bonheur à les 
entourer de leurs respects et de leur vénération, il faut l'en 
féliciter. Quelles que soient les convictions religieuses, un pa- 
reil dépôt et le respect dont on l'environne ne peut que frire 



honneur, parce que ce sera toujours im grand trait de mora- 
lité de la.partd'une.iiille, de rendre un culte, ou de payer ua 
tribut de vénération et d^bommages à la mémoire de ceux de 
ses membres, qui se sont signalés par leurs vertus : rien ausn 
ne paraît plus glorieux pour Thumanité. 

Par son traité de permutation avec les dames Carmélites, la 
ville de Poatoise avait été à même, comme on Ua vu, d établir 
un hôtel de Sous^i^réfecture, et de se construire un beau jardin 
public. Restait une œuvre imporuinte à effectuer, la restauration 
ou reconstruction de l'antique Hôtel-Dieu, bâti par Saint Louis« 
Quoique dressée par une main royale, cette vieille tente hoa» 
pitalière avait fini, après plus de six siècles d'existence,. par 
chanceler sous les coups du temps ; et à cause de sa grande 
vétusté, on était menacé de la voir, d'un jour à l'autre, s'af« 
faisser sous ses ruines. De grands désastres appelaient de 
grandes et promptes réparations, et depuis plus de vingt ans 
cette entreprise préoccupait l'administration. L'insalubrité des 
salles de malades en était venu à ce point, que les malheureux, 
loin de rencontrer dans ces lieux un remède à leiu*s maux, s'y 
trouvaient exposés aux plus graves inconvénients! Aussi un 
certain nombre de valétudinaires aimaient-ils mieux rester 
dans leurs pauvres demeures, privés de tout secours, que de 
se faire transporter à l'hospice : tant ils en redoutaient le séjour! 

Dans le courant de 1821, l'administration supérieure ayant 
ordonné un changement dans le régime intérieur des hospices 
de Pontoise, la commission administrative ne négligea rien 
pour assainir cette maison. On tenta d'abord de restaurer ; 
mais à chaque coup de marteau, de nouvelles ruines; tout 
tombait en décombres. Déjà même on avait été obligé de faire 
démolir plusieurs parties, et assurément on eût été contraint 
bientôt d'en agir ainsi pour des parties plus importantes encore. 

Dans les premiers mois de Tannée suivante, le célèbre ar- 



ûale dont bous avcMis dëfà parie, Pierre -FnDCob*LêoiMurd 
Fontaine, premier architecte du roi, se rendit, par amour pour 
son pa^s, à luie séance extnioidinaire de la ci^uunission admi- 
nistraÛTC, afin de hii donner son aris sur le parti à prendre 
par rapport à Tasile du pauvre, du malade et de Torphelin, 
Après un examen sérieux de toutes les rieilles masses qui com* 
posaient les bâtiments de l*HôteUDieu, M. Fontaine confirma 
la commission dans Tidée qu*dle s*ëtait faite sur Vimpossibilitê 
d'ime restauration. Il conseilla d*entreprendre la construction 
d*iw nouvel hospice sur un plan plus vaste, assurant que ce 
dernier moyen serait moins dispendieux que le premier. 

La commission adopta Tavis de M. Fontaine, a lunanimité, 
et il fut arrêté que Ton entreprendrait la reconstruction totale 
des bâtiments, si les opérations financières que Ion projetait 
de mettre en usage pour le paiement, donnaient des résultats 
satisfaisants; et certes, cette administraticin (il faut ici le dire 
bien haut et à sa louange), sut gérer les intérêts de Thosplce 
dans cette conjoncture avec tant dliabileté, que la ville de 
Pontoise se trouva dotée d*un Hôtel- Dieu reconstruit à neuf^ 
et les revenus annueb de la nouvelle maison s*élevèrent à treize 
mille cinq cent trente-neuf francs quarante-cinq centimes, plus 
que ceux de lancienne. Le nouvel hospice coûta quatre cent 
quarante-cinq mille huit cent cinquante-deux francs cinquante* 
quatre centimes. Les travaux, qui avaient été commencés au 
mois de mai iSsS, furent terminés dans le courant de Tan* 
née 1827, et le i4 aoi\t de la même année, on prit possession 
de la nouvelle maison. Les revenus annuels de la nouvelle 
maison hospitalière de Pontoise, s^élevaient à cette époque à 
5^,688 francs 45 centimes. 

Les personnes qui ont figuré le plus dans cette belle entre* 
prise, sont MM. Fontaine, architecte, et Vcllet, proposé 
par lui, pour les plans et l'exécution de la recQnstruction,. 
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et MM. Martin de Puiseux, Préfet de Maine et Loire, ancien 
Sous-Préfet de Pontoise, et Jean-Louis Truffant, Maire* 

Ce nouvel Hôtel-Dieu de notre cité, bâti sur la rive droite 
de rOise, dans une position des plus agréables, consiste en un 
principal corps -de -logis, aux deux extrémités duquel sont 
deux ailes également saillantes sur les deux faces du corps 
principal, et décrivant à peu près la figure d'une H majuscule. 
Au milieu du corps principal se trouve un petit avant-corps, 
renfermant un escalier double, en pierre, et couvert, dont 
l'ensemble a quelque chose de grand et de noble, quoique 
petit, et se fait admirer des connaisseurs. * Au haut de cet es- 



* Au sommet de ce petit escalier, 
vient d^ôtre plac^, entre deux colon- 
nes, un buste de Saint Louis, d*une 
belle exécution. On le doit aux ta- 
lents de M. Beaugrand. On dit que 
cet artiste, plein de dévouement pour 
Pontoise, sa patrie, nous prépare en- 
core les bustes de la reine Blanche , 
de madame de Guénégaud, d^ André 
Blancbard et de Tabbé de Guénégaud, 
bienfaiteurs de notre hospice. Per- 
sonne u^ignore quel intérêt Blanche 
de Castille, madame de Guénégaud 
et le valeureux Blanchard, portèrent 
k cette maison hospitalière j mon- 
sieur Tabbé de Guénégaud ne le leur 
cédait en rien en dévouement pour 
elle. On vit cet homme admirable 
s^arracher au ministère des autels, 
pour venir se renfermer dans notre 
U6lel-Dieu, en qualité d^infîrmier, 
y vouer son existence au soulagement 
des misères humaines , passer sa vie 

an chevet du lit des malades , et lé- 

j 

guer, en BOttraol, une partie de son 



patrimoine , et le fruit de ses sueurs , 
k cet établissement , si longtemps té- 
moin de son héroïque charité ! 

On ne saurait donc trop louer la 
pensée qu^a eue M. Beaugrand , de 
faire revivre et perpétuer la mémoire 
de ce saint prêtre. Ce n^est pas seu- 
lement un altiste isolé, ni même une 
ville , mais la société en masse , qui 
devrait élever des monuments à la 
gloire de ces dévots de Phumanité 
souffrante, si Ton peut parler ainsi ! 

Quand k M. Beaugrand, nous lui 
prophétisons quMl se prépare une 
place parmi ces Ames d^élite, dans 
Testime et la reconnaissance de ses 
concitoyens; et cette prophétie n^a 
rien de hasardé, tout le monde peut 
la lui faire , comme nous , quand on 
connaît son enthousiasme pour les 
œuvres de dévouement et de bien- 
faîsance, et quand on sait tout ce 
quMl j a de pieux et de charitable 
dans le ciseau de cet artiste. 
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calier se dessinent, à droite et à gauche, de beaux corridors qui 
se trouvent également répétés au rez-de-cbaussée et au second 
étage. En face de ce même escalier est le vestibule de la 
chapelle. Cette chapelle, de moyenne grandeur, est assez 
belle, ainsi que sa tribune : elle est dédiée sous Tinvocation de 
Saint Louis. On j admire un beau tableau de Philippe de 
Champagne, représentant la guérison du paralytique de trente 
ans. Il renferme des beautés d'art achevées; aussi les con- 
naisseurs l'estiment à trente mille francs. On voit encore 
dans ce même lieu un petit vitrage peint, représentant la reine 
Blanche qui lave les pieds à un pauvre, et dans un plan supé- 
rieur on voit la même reine servant un breuvage à un malade 
étendu dans un lit; ces deux petits sujets sont d'une grande 
finesse de dessin, et très-beaux de coloris. Cette chapelle ren* 
ferme encore plusieurs autres tableaux d'un mérite secondaire : 
les corridors qui l'environnent, au premier et au second étage, 
servent comme de galerie aux malades pour entendre la messe. 

Outre l'escalier principal dont nous avons parlé, il en existe 
deux autres, l'un pour desservir l'aile droite, et l'autre l'aile 
gauche. Dans l'aile droite se trouvent, au rez-de-chaussée, quatre 
réfectoires, un pour les sœurs hospitalières, un autre pour les 
pensionnaires, un troisième pour les orphelins, et le ({uatrième 
pour les vieillards, hommes et femmes, et pour les orphelines. 

Au premier étage se trouve, sur la façade de l'Oise, l'appar- 
tement de la supérieure des sœurs de charité, à côté un petit 
ouvroir, ensuite une très-belle lingerie, et un dortoir pour les 
vieilles femmes. Au second étage est un dortoir pour les sœurs , 
une salle servant de classe, et de salle d'étude et de travail 
pour les orphelines, et un dortoir pour ces dernières, qui 
sont, terme moyen, au nombre de vingt-cinq. Au troisième 
étage se trouve, donnant sur l'Oise, un autre dortoir pour les 
scBurSy un salle servant de classe et de salle d'étude pour les 
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orphelins, puis un dortoir pour ces derniers, qui sont aussi 
habituellement au nombre de vingt à vingt-cinq. 

Dans l'aile gauche sont établies, au rez-de-chaussée, deux 
grandes et belles salles très-élevées, bien éclairées, bien aérées; 
.l'une est destinée aux blessés et à tons les malades dont Fétat 
exige des soins de chirurgie, l'autre, à ceux dont la position 
réclame les soins de la médecine : Ces deux salles sont réser- 
vées aux hommes. Au premier étage se trouvent deux autres 
.salles de même grandeur et de même beauté, réservées aux 
iemmes, et divisées comme celles du rez-de-chaussée, et pour 
les cas de chirurgie et pour ceux de la médecine. Ces quatre 
.salles renferment de quarante à cinquante lits. Au troisième ' 
étage se trouvent, dans le principal corps-de-logis, les chambres 
des pensionnaires. Au sud-ouest existe, le long de la rue dite 
de THospice, et tenant d'un bout à l'aile droite de THÔtel-Dieu, 
un grand bâtiment élevé de trois étages, appelé les Renfermés. 
Dans ce lieu se trouvent une salle pour les vieilles femmes in- 
firmes ou indigentes, qui sont ordinairement au nombre de 
seize, et une autre salle et un dortoir pour, les vieillards in- 
firmes ou indigents, qui sont aussi au nombre de seize habi- 
tuellement. Après ce grand bâtiment vient une magnifique 
buanderie dont les divers lavoirs sont alimentés par un canal 
d'eau vive. Au-dessus de cette buanderie se trouve un grand 
séchoir d'un procédé ingénieux, quoique simple, et très-com-. 
mode. 

L'Hôtel-Dieu et ses dépendances sont fermés de murs, et 
une partie sur l'Oise est entoiu*ée d'une grille en fer : il est 
environné de deux cours, d'un parterre, donnant sur la rivière, 
et de deux grands promenoirs plantés de tilleuls, l'un réservé 
aux malades, l'autre aux vieillards, hommes et femmes, et aux 
, orphelins et orphelines. 

Cette maison hospitalière est desservie par treize sceur^ de 
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charité, de la congrégation de Saint*Paul ; il y a deux méde^ 
dns et deux chirurgiens ; le premier de chaque faculté prend 
le titre de médecin ou chirurgien en chef des hospices de 
Pontoise, parce qu'à lancien Hôtel-Dieu de Saint Louis sont 
réunis et l'antique hôpital de Saint-Jacques et l'hôpital générai 
dit des Renfermés. Il y a aussi un prêtre attaché à cet Hôtel* 
Ueu, avec le nom d'aumônier des hospices. 

En parcourant les diverses parties de cet établissement, pour 
en Cure la description , nous avons rencontré, dans le fond d'un 
promenoir, un groupe en pierre d'une belle confection, et qui 
semble être l'œuvre de Bouchardon, où de son école. C'est une 
grande et belle femme, de taille héroïque, qui tient sur son 
aein un jeune enfant pour l'allaiter ; auprès d'elle, à droite et 
ii gauche, se tiennent deux autres petits enfants, qui s'abritent 
sous son manteau. Ce morceau, appelé la charité, est très-beau : 
on regrette de le voir dans un état de mutilation et de dépé- 
rissement. 

Onze ans après cette grande et belle reconstruction de 
rHôldUDieu, nous devions être témoin du second renouvelle- 
ment séculaire du vœu de notre cité. Deux cents ans s'étaient 
éecmlés depuis que nos pères, en proie aux horreurs d'une épi- 
démie, dont le seul souvenir glace encore d'effroi , en avaient 
été délivrés par l'assistance de la divine Marie, à la suite des 
engagements sacrés qu'ils avaient pris au pied de sa statue^ 
dans l'église de Notre-Dame. Aux approches du retour cente- 
naire de cette mémorable époque, Pontoise manifesta le désir 
de la célébrer avec un appareil digne des sentiments qui ra- 
niment. Toutes les classes de ses habitants voulurent prendre 
part à cette touchante solennité; et quand on eut tout disposé, 
Monseigneur Louis -Marie -Edmond Bbnqnard de Bailleul, 
évéque de Versailles, vint la présider. 

Le Toeu de la cité consiste sorfout en une offrande de trois 
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flambeaux qu'on porte processionnellement aux pieds de la 
statue miraculeuse. « Les corps d état, divisés par groupes , et 
portant chacun leur étendard, ouvraient la marche de cette 
procession. La variété de leurs enseignes, et la multiplicité des 
banderoles de toutes couleurs, qui se balançaient dans les airs, 
offraient le spectacle d un port de mer, dont toiis les navires sont 
pavoises et couverts de flammes flottantes, en un jour de fête ! 

• Les dames de la cité, et l'association du « Rosaire vivant^ > 
marchaient sous une riche bannière portée par les premières 
d'entre elles. 

» De jeunes filles, vêtues de blanc, accompagnaient la ban*- 
nière de Sainte -Catherine : elles étaient suivies des enfants 
des pensions et des écoles, en habits de fête, et des sœurs de 
charité conduisant de petites orphelines, leur famille adoptive. 

» Venait ensuite la confrérie de la Vierge et sa blanche ban- 
nière, avec tous ses riches vêtements couleur de neige, ou 
d*un ciel d'azur, avec tous ses beaux voiles flottants. 

» Après tout ce brillant cortège, on apercevait, étincelante 
et radieuse comme le soleil dont elle reflétait la lumière et 
les feux, la statue vénérée de la Vierge immaculée, portée, 
comme autrefois Tarche d'alliance, sur les épaules des prêtres, 
couverts de leurs ornements de gloire, les vêtements du sa- 
crifice. Elle s'avançait sous un gracieux et léger pavillon formé 
par un voile couleur d'azur, semé de roses, ceint d'une zone 
argentine, bordé de guirlandes, et jeté sur des lances à une 
grande élévation. Ce dais somptueux, d'un aspect si noble, si 
imposant, était porté par des jeunes gens ; de ses quatre angles 
s'échappaient de larges bandes de soie, soutenues par les ha- 
bitants les plus honorables de la cité; et autour se tenaient 
groupés de jeunes enfants, portant des thyrses dorés, sur- 
montés d'élégantes gerbes de fleurs. 

» Enfin venait le clergé, deux Grands-Vicaires, les notables, 
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portant les trois flambeaux du vœu, et le pontife officiant. 
Toute la population de la ville fermait la marche, avec des 
masses immenses accourues des villages et des hameaux d'a- 
lentour, pour contempler ces hommages solennels rendus à 
la reine des Cieux par un peuple fidèle, jaloux de garder in- 
violable le testament de ses pères ». 

Au retour de cette auguste cérémonie, le prélat qui lavait 
présidée renouvela, aux pieds de la statue miraculeuse, le 
serment de nos aïeux, et fit, de sa personne, de son vaste 
diocèse, et en particulier de notre cité, la consécration sui- 
vante à la mère du Christ : 

« O Marie, Vierge très- sainte, et mon auguste souveraine, 
je me mets sous votre protection, et par vous je me jette 
avec confiance dans le sein de la divine miséricorde. Je vous 
confie, tous les instants de ma vie, et surtout pour Tlieure 
de ma mort, mon corps et mon âme et tout ce qui m appar- 
tient. Daignez recevoir encore, ô ma tendre mère, mes peines 
et mes craintes, mes consolations et mes espérances, afin que, 
par votre puissante intercession et par vos mérites, je n aie 
dans toutes mes actions, pour seul et unique but, que votre 
bon plaisir et la sainte volonté de votre fils. Ainsi soit-il >». 
A la fin de cette grande et belle journée, on rédigea sur 
parchemin un procès-verbal de ce renouvellement séculaire 
du vœu de la ville. Il fut signé par les principaux habitants 
de la cité, par Monseigneur Blanquard de Baillcul, et par ses 
Grands-Vicaires, et muni du sceau de l'évéché de Versailles. 
Enfin, on le déposa dans les archives de la fabrique de Notre- 
Dame. Voici la teneur de cette pièce si intéressante pour nous 
et nos descendants; elle est traduite sur le texte latin : 

< Nous, Louis-Marie-Edmond Blanquard de Bailleul, par la 
» miséricorde divine, et la grâce du Saint-Siège apostolique, 

» évêque de Versailles, 

a3 
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• Après nous être assuré que le vœu fait Tan de grâce t638| 
9 pour obtenir la cessation de la peste qui désolait alors la 
« ville de Pontoise, devait être renouvelé cette année, par une 
» solennité séculaire^ et que tous les fidèles de cette ville se- 
» raient heureux de voir cette solennité consacrée par notre 

• présence, cédant volontiers au désir général, et souhaitant 
» célébrer avec piété le jour de la Nativité de Marie, qui est 
» en même temps celui de notre naissance, nous nous sommes 
» rendus en Téglise érigée à Pontoise en Tbonneur et sous la 
» protection de la Sain te -Vierge; et là, prosterné devant une 
» image célèbre et très-antique de la mère de Dieu, et portant 

• dans notre cœur le souvenir d'une ville et d un diocèse que 
» nous chérissons, nous avons prononcé, en présence d*un 
» nombreux clergé et d*un concours immense de fidèles, la 
» formule de prière et d'engagement ci-jointe, dédiant, con* 
» sacrant et dévouant pour toujours nous et notre troupeau, 
» à la bienheureuse Marie, mère de Dieu, 

• Donné à Pontoise, le huit septembre mil huit cent trente» 
huit 

» Signé "t" Louis-Maeie, év. de Versailles »• 

Feller, t. 8, p. la. — Archives (le la Ville, 1785. — Manascrits 
snr Pontoise. — Archives de la Ville. — Notice liist sur IV.-l>» dm 
Pontoise. — Feller. — Extrait des procès- verbaax dressés par Taa- 
torité spirituelle. — Extrait des procès- verbaux dressés par ordre d^ 
révâché de Versailles, année i8aa. — Arcbiv. de THôtel-Dieu. 
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son FORT. — SES USINES. — LE Ql'ÀI. SES MARCHÉS. ^ 

SES BONNES ILLUSTRES. CARACTERE MORAL ET RELIGISDX 

DE SES ANCIENS HABITANTS. ÉTABLISSEMENT DE LA rOlIPB 

A FEU ET DES FONTAINES. QUELQUES DÉTAILS STATISTIQUES 

SDR POXTOISK ET SON TERRITOIRE. CO.NCLCSION. 



Ses principaux traits historiques de notre cité, 
j^ceux qui lîetiiienl le plus à son sol, sont dus i 
^sa position gcogropliique. Quand on examine de 
après son site et sun emplacement sur les bords 
lidune grande et belle vivière, sa proxiniîté de Ir 
capitale, enfin, cet énorme rocher ou espèce de falaise, autour 
de laquelle elle se trouve groupée, ne pourr.iît-on pas, sans 
avoir étudié les fastes de son passé, conclure que le commerce 
et la guerre ont dA jouer les deux principaux rdles dam les 
destinées de cette cité P Et ces données sont vraies. 
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L'on sait maintenant avec quel acharnement les différents 
partis se sont jadis disputé celte place, et Ion en comprend 
facilement la cause : sa position était des plus avantageuses 
pour celui qui pouvait s'en rendre maître. L'histoire de son 
passé, et tous les souvenirs fameux qu'elle réveillait, la gran- 
dissaient considérablement dans l'esprit des peuples. Pontoise, 
en lui-même, n'était qu'une petite ville de six à huit mille 
âmes, avec une garnison de quatre à cinq cents hommes de 
guerre, terme moyen. Mais son royal donjon, bâti par les 
petits-fils mêmes de Charlemagne, habité successivement par 
Philippe I*'*, Louis-le-Gros, Philippe- Auguste, Isabelle de Hai- 
naut, Louis VIII, la grande reine Blanche de Castille, Saint 
Louis; et tant d'arrêts , tant de chartes et d'ordonnances datées 
de ce vieux castel, tant de lits de justice tenus dans son en- 
ceinte, formaient une longue chaîne de faits qui rendaient 
cette cité célèbre et fameuse dans l'opinion publique, et qui 
en faisaient un objet continuel de dispute et d'envie. Malheu- 
reusement, les Pontoisiens en furent presque toujours victimes. 
Mais ce qui fait honneur à nos pères, au milieu de ces luttes 
en quelque sorte interminables, c'est leur impatience à sup- 
porter la domination des Normands ou des Anglais, et leur 
courage à reconquérir sans cesse leur indépendance. De là 
leur aversion si prononcée, même après de longs jours de 
paix, contre la juridiction spirituelle de Rouen sur leur ter- 
ritoire. 

Dès son origine, Pontoise paraît avoir été une place de 
commerce, un entrepôt. On a vu que, dès le règne de Gharles- 
le-Chauve, il existait un port en cette ville, et chaque semaine 
un marché sur ce port; mais les chocs de la guerre ont dû 

nuire beaucoup à l'extension du commerce en ce lieu. Cet an- 

« 

cien port est encore de nos jours une des principales causes 
de la richesse et de l'activité commerciale de Pontoise, dans 
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les grains et les farines. On évalue de huit à dix millions le 
commerce de ces deux objets, par chaque année, dans notre 
ville, et de quatre à cinq millions le négoce de quelques 
autres céréales, et des avoines. 

Il serait difficile de rencontrer une ville mieux servie par la 
nature pour ces genres de commerce. Outre son port, si com- 
mode pour l'exportation et Timportation des marchandises 
par rOise, qui, allant se jeter à quelques lieues de là dans la 
Seine, ouvre des communications et des débouchés avec la 
\ille de Rouen, le Havre ^ la Manche^ et tous les pays étran- 
gers; et en remontant la Seine, avec la capitale, Tlle-de- 
France, et la Champagne par Tembranchement de la Marne; 
et d'une autre part, en remontant l'Oise, que l'on a rendue 
apte à la plus forte navigation , par une longue suite d'écluses, 
Pontoise communique avec Soissons^ Noyon, Laon même, 
Saint'Quentin^ ji miens , Abbeville^ Sainte Valéry, et encore la 
Manche et tous les Pays-Bas. Mais de plus, la petite rivière de 
Viosne fait tourner, dans l'enceinte seule de nos murs, quinze 
à vingt moulins ou usines pour réduire les blés en farines; et 
si la France, d'après de nouvelles expériences, est reconnue 
pour le pays du monde où se fabriquent les plus belles farines, 
on sait combien celles de Pontoise sont estimées et recher- 
chées dans la capitale ! 

C'est sur cette rivière de Viosne que sont établies les deux 
grandes et belles usines de MM. Truffaut et Hamot, dont le 
mécanisme est si admirable. Pour avoir une idée de l'impor- 
tance et de la force de ces usines, il sufEt de savoir que l'une 
d'elles a pour grand moteur une roue entraînée par l'eau, qui 
pèse de trente^cinq a quarante milliers. On remarque encore sur 
notre sol deux autres usines, dont la plus importante est une 
fabrique de sucre de betteraves, l'autre une fabrique d'eaux 
sulfuriques. Le port de Pontoise acquiert en ce moment une 
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amélioration considérable, par la construction d'un grand et 
beau quai 9 dont les travaux se poursuivent avec activité. Ces tra« 
vaux, et ceux qui s*exécutent actuellement au pont, s*élèvent 
au moins à quatre cent mille francs. Notre cité y contribue 
pour une somme de quatre-vingt mille francs. 

Il n*est pas douteux que ce port ne soit destiné à devenir 
un entrepôt d*une haute importance, si le chentin de fer pro 
jeté de Paris aux frontières de la Belgique, par Pontoise, venait 
à s'effectuer un jour. Et quand on considère sérieusement 
l'admirable position de notre ville, et sa proximité de la ca- 
pitale, on se demande si depuis longtemps déjà cet entrepôt 
n'existerait pas, au grand avantage du commerce, si seule- 
ment l'administration supérieure en eût eu le désir, et qu'elle 
s'y fût intéressée. Espérons qu'un jour, ce que nous ne faisons 
qu'exprimer ici comme un simple vœu, sera pris en consi- 
dération par qui de droit, à cause des grands avantages qui 
peuvent en résulter, et pour notre cité et pour le commerce en 
général. D'ailleurs, n'y cùl-il d'avantages réels que pour notre 
cité, la prospérité de la dernière des villes du roj^aume n'est 
pas à dédaigner de la part du gouvernement, quand cette 
prospérité dépend de lui. 

Outre le grand commerce de Pontoise, en blés et farines» 
à cause de ses usines et de son port, il existe chaque samedi, 
dan$ l'intérieur de la ville ^ un marché de plus en plus consi- 
dérable en bestiaux, en fourrages, en volaille, en beurre, 
laitage, légumes, céréales, denrées, et autres productions du 
sol Vexinois; et il se fait également le même jour un grand 
commerce de blés et d'avoines dans le lieu appelé le grand 
marche i ou le marche au blé. Enfin, il existe encore un petit 
commerce de vins à Pontoise; mais il paraît qu'il fut un temps 
où cette branche commerciale ^tait beaucoup plus considé- 
rable : on doit se rappeler, par ce que nous en avons dit dans 
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le cours de nos recherches , que la place dite de l'Etape était 
en partie destinée à ce genre de négoce. 

Nous devons signaler encore deux autres traits saillants 
dans Iliistoire de cette cité : premièrement, ce grand nombre 
d*hommes supérieurs que Pontoise a produits dans tous les 
genres : des jurisconsultes, guerriers, théologiens, hommes de 
lettres, orientalistes, artistes, médecins, poètes, géographes, 
naturalistes, alchimistes: en second lieu, le caractère profon* 
dément moral et religieux de nos ancêtres. 

Il serait inutile de pousser plus loin les détails analytiques ; 
nous devons laisser aux lecteurs la tâche facile de se rendre 
compte de tout le reste, d*après les événements, les faits et 
les souvenirs que nous avons déroulés sous leurs yeux. 

Le dernier fait que nous consignons, avant de clore nos 
pages, c'est rétablissement si utile et tant désiré depuis si 
longtemps, de nouvelles fontaines dans tous les quartiers de 
la cité, par le moyen d'une machine à vapeur, qui puise à 
l'heure qu'il est des flots d'eau vive dans TOise, pour les 
porter dans le lieu le plus élevé de la ville. Le réservoir qui 
reçoit l'eau à la décharge du tuyau, est élevé de 55 mètres 
au-dessus du niveau de TOise. Grâce aux progrès de l'esprit 
humain dans la physique et la mécanique : c'est un avantage 
dont jouit notre cité, et que n'ont pas eu nos pères. L'éta- 
blissement de cette machine et des fontaines a coûté à notre 
cité environ quatre-vingt mille francs. 

Enfin, qu'il nous soit permis, pour compléter en quelque 
sorte notre travail, de donner en finissant quelques détails 
statistiques sur Pontoise et sur son territoire. 

L'ancienne capitale du Vexin français, aujourd'hui chef-lieu 
du deuxième arrondissement du département de Seine et Oise, 
renferme, en cette dernière qualité, dans sa circonscription 
administrative, sept cantons, dont les chefs-lieux sont : Mont- 
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morency, Ecouen, Gonesse^ l'Isle-Âdam, Luzarches, Marines 
et Pon toise. 

Ces sept cantoDS se composent de cent soixante-deux com- 
munes, qui forment une population de 91,4^7 âmes. La su- 
perficie de leur territoire est de iii,3io hectares, qui paient 
en principal, pour les quatre contributions, i,i38,5io francs» 

Le canton qui tire son nom de notre cité, et dont cette 
ville est le chef-lieu, se compose de seize communes, qui 
forment une population de 1 5,5 19 habitants. Sa superficie 
territoriale est de 12,672 hectares, dont le principal des quatre 
contributions est de 96,979 francs. 

Le territoire de Pontoise contient 728 hectares, qui paient 
en principal 71,293 francs pour les quatre contributions. La 
population actuelle de cette cité est de 5,4o4 habitants. S*il 
faut en croire le dictionnaire de Lebœuf, on ne comptait en 
1726 que 2,947 âmes à Pontoise; ainsi en un siècle la popu- 
lation s*est accrue de moitié. 

Il existe à Pontoise d'assez belles propriétés. Les plus con- 
sidérables sont le château de Saint-Martin , ceux de Marcou- 
vHle et (le Saint-Ouen, Tantique enceinte de Maubuisson, les 
Anglaises, la maison Rouge, la propriété de M. Trufiaut, celle 
de Beaujour, et la belle habitation de M. Touchard. 

Les environs de Pontoise sont très-beaux. On découvre du 
haut de nos coteaux un grand nombre de villages, entr 'autres, 
Ennery, Genicourt, Épiais, Grisy, Cormeilles-en-Vexin, Osny, 
Courdimanche, Boisemont, Jouy-le-Moutier, Andrésy. On 
aperçoit encore la forêt de Saint-Germain-en-Laye, les arcades 
de Marly, le Mont-Valérien , les principaux monuments de la 
capitale, Montmartre, Montmorency et sa vallée sud-ouest, 
Saint-Leu, Taverny, Montigny, Frépillon, Villiers-Adam, 
Anvers, Epluches, Saint-Ouen, Eragny et Cergy. Il serait diffi- 
cile de rencontrer un horizon plus vaste, plus riche, plus varié. 
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Les bords de TOise , la vallée d*OsDy, le hameau de rHer- 
mitage, offrent en été les plus délicieuses promenades. Il est 
peu de villes dont le site soit aussi accidenté et pittoresque que 
le nôtre, et dont. les habitants jouissent d'une aussi belle vue; 
cela tient à la disposition des maisons construites comme en 
gradins, et formant un vaste et bel amphithéâtre sur les flancs 
de la montagne où elles sont assises. 

A la vérité, quelques-unes de nos rues sont tortueuses, 
comme celles de presque toutes les vieilles villes de guerre, 
d'autres sont un peu étroites, et d autres enfin montueuses; 
mais la facilité d'écoulement, que trouvent les eaux de pluie 
et d'orage, rend la ville haute toujours très-propre. 

Nous possédons sous les murs de notre cité deux fontaines 
d'eau minérale ferrugineuse, froide, dont l'une est connue dans 
le pays sous le nom de fontaine de Nivelle. L'eau qui ali* 
mente ces deux fontaines ne contient que très-peu de fen 
Evaporée, elle donne une partie de résidu sur mille. Ce résidu 
est formé pour moitié environ, par du sous-carbonate de fer, 
l'autre moitié se compose d*hydrochIorate et de sulfate de 
soude, de matière muqueuse, animale et végétale. Leur im- 
portance médicale n*est pas aussi grande que plusieurs per- 
sonnes ont paru le croire jusqu'à ce jour ; car, pour prendre 
quelques grains de fer, il faudrait boire plusieurs litres de 
celte eau. Peut-être serait -elle en cela plus propre à seconder 
la méthode homœopathique. 

L'air qu'on respire a Pon toise est vif et très-sain. L'eau des 
sources de Busagny, qui alimente une partie de notre cité, 
est excellente.. 

Notre territoire est fertile en blé, seigle, orge, avoine, pois, 
fèves, lentilles, betteraves, pommes de terre, légumes de tous 
genres, et en fourrages de toutes espèces. On y cultive aussr 
d'assez belles vignes, et le chanvre; il est chargé d'arbrer 
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fniitiers de toute espèce. Il 7 a pea de bois. On y rencoutre 
quelques belles carrières en exploitation. 

Les veaux élevés dans nos parages sont trè»-recherchés par 
les friands de tous les pays, mais surtout de la capitale. II s'en 
élève peu à Pontoise méntc ; ce qui n*a pas empêché un de 
nos poètes modernes de les faire bondir comme par millien 
dans nos prairies. 

Notre ville jouit d'un revenu annuel de quatre*vingt mille 
francs, terme moyen. 

CONCLUSION. 

Maintenant que notre tâche est finie, comment prendre 
congé de ceux qui nous liront ? Et quels motifs alléguer pour 
nous faire trouver gr&ce devant eux, et nous faire pardonner 
la témérité de notre entreprise? Ah! que Ton veuille bien 
comprendre la puissance de ces deux petits mots : « ramour 
du pnySj » et Tpn aura tout le secret de notre hardiesse ; eux 
seuls aussi résument notre travail et donnent la véritable idée 
de Tesprit et du but de nos efforts. 

En effet, c'est lorsque nous vîmes les nationalités s'efTacer 
en quelque sorte autour de nous ; les puissances de la physique 
et de la mécanique, combinées, et soumises en grande partie 
à la volonté humaine, préparer, pour un temps qui n*est peut« 
être pas éloigné, une grande fusion de peuples, de langues, 
d'idées; l'homme exposé à une espèce de vie nomade, par 
Textréme facilité qu'il a de parcourir fe globe ; enfin , lorsque 
l'une des plus nobles et des plus légitimes affections de son 
cceur, l'amour du pays, nous sembla menacé par cette ardeur 
épidémique de transmigrations et de voyages, qui gagne 
tous les esprits à Fheure qu'il est; c'est alors que nous fûmes 
tenté, et qu'il nous parut opportun de rappeler à nos concU 
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tojens les lieux qui tes ont vus naître ; et de recueillir dans 

quelques pages, pour être mis k toute heure sous leurs J'eux, 
les faits et les souvenirs qui peuvent rattacher leurs conm 
au sol natal. 

On comprend facilement tout ce que cette pensëe renferme 
de moralité et de philosophie. Nos pères, les éTénements qui 
traversèrent leur vie, leurs mœurs simples et chevaleresques, 
leurs corporations, leurs couvents, leurs Hôtels-Dieu, leur 
foi naïve et robuste, enGn, la chaumière qui les abrita, voilà 
notre berceau et son entourage j et qui de nous n'a pas un 
souvenir à leur accorder P Qui de nous n'a pas à gagner dans 
•cette réminiscence du passé P 

C'est donc le patriotisme (nous le proclamons hautement), 
oui, c'est lui qui nous a rendu audacieux jusqu'à nous faire 
prendre la plume. L'amour de la vérité est venu nous guider 
dans une carrière sï nouvelle pour nous; l'estînie de la 
vertu et l'attachement à la foi de nos pères, ont seuls fait 
Tous les autres frais. Puissent ces motifs, selon nous sï purs, 
et nos aveux si ingénus, nous concilier toute l'indulgence 
dont nous avons besoin ! 
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Baoul, premier iMîUi 

JmnàtOmwwûçm 

Gdim de^BfovdgBjr 

Çgflfawt émUt ViUefertre (connétable) 

Jean de Chamhly . . . .* 

Jean de Fervaches 

Obamiis Snamnms bt PomTs- 
OBiru 

Anaeau de ChévreuBe 

Henri d^Erquery 

Jean de Fervacbes 

Miles VI, lieur de Nojrer, maréchal et 
bouteillier de France 

Jeciiiroy de Cbarny 

Amoald Andreham , ou Raoul d*Andrehen .- 

Pierre deVîlliers, sieur de TIsle-Adam. 
GujT de la Trémouille de Sully , dit le 

VailUnt 

Guillaume des Bordes 

Pierre d*Aii«ont , dit le Hatin, cLftitibellan. 



t9o4 

IQOJ 

taia 

iai4 
1337 



1360 
1365 
1366 

13.. 



i3o4 
i3od 
i3i5 

l33I 

i338 
i33o 
1346 
i3S6 
i36o 
■367 
1370 
1371 
1373 

i383 
i385 
1387 
1397 
t4oo 
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Jakelin. 
Amaory H. 



Jean deCliamlily. 

Auceul Abbabos. 

Jean Flandrin. 

Jean de Fenracbes, préT6t-T 



Dreux-Le-Jeane. 



Guillaume de la Fonlattte. 
Adam Le Jeune. 

Richard Abbabos. 

Jean Le Jeune et André Poaput. 

Leufroy Abbabos. 

Leufiroy Le Jeune. 



Thibault II, de CbavançoM. 

Philibert Picrrebonl\ et GiiHlint 

comte. 
Simon Panier. 
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Ovillaume Martel, iieor de Bacquerille, 

cliambellaa 

JTcmn Martel et Jean Bcttai 

lioait Sobier, oommaiulant v ....#. ^# 




luné de Cif«, adgÉtuf àê P wÊ âû k g ..... 

de MofltbIcM, U«ntfDaDt-gonëral. 

iMMeiiWlIe deVillett)/ 

kl d^ MoQtliiert, KeuttMint-générai. 

QnrgÊê BcrlKm de la BottnUiaiaire 

ri , goaterueur. 

■îllen BcthuQe , duc dt Sulljr, gou- 

? tcnMàr g^n^ral du Vtxia 

^ JkMif4 de Forest , lieuteDant-gétiéral 

^ CSlMu4il de MoQtliiert , 

i 

*^'"^°''''" 

K^lirM éê Montliîers 

TlWHiii lin Mnnfliirrn 

'^ CWIn d« Monthien • 



,mmt 



Robert 
RoberC^-RMB. 



Mâfbieu-le-Boucher . 
Guînaume-le-Vicomte . 
Le Bouclier. 
Guillaume-le-Vicomte. 
N îc(ilas-le-Boucber . 
Pierre Coaaart. 
Arnould des Progaelle». 
Emile Champeau. 
Mathieo Laadrw. 
Jebaa C e— rt » pyi féf mmh m 
Rubert dr k fm^hàne. 



Jm e q m m LaToîe. 
Jefian Bouvers. 
JehaQ de Groslajr. 
Nicolai Dubray. 



56a 
568 
585 
588 
589 

65a 
666 
67. 
704 
708 
781 

747 



Jacques de Montbiers , préràt-mi^JÉ^ 
Gabriel de Montbiers, prëiôtrinalriu; 



André de Forest» prév.-TÎc. et en ftnk. 
Jean Le Tellier, prérôtmiaire. 
Blazière, maire. 
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Jacques de Monthiers 

De Monthiers, maire royal, 



Bovs-FAirara 

Vanîer 

Garnier. 

Martin de Pniseux 

i>« ftwhiiry 

Bellon 

Horeaa 



17.. 

17.. 
1770 
177. 
177. 

"77 
177. 

177. 

1773 

'77- 

»79o 

»79« 

•792 
17.. 

17.. 

17.. 

17.. 

17.. 



«799 

«7- 
i8o5 

i8i3 

i8i5 

iSao 

1823 

1839 

i83o 

i83i 

183a 

1834 

1837 



Cliafllet, maire alternatif. 

François^Gabriel CouTraj, lient. -maire. 

Gruel . 

Charlet, lientenantHnaire. 

Villot, idem, 

Fredin , maire. 

Piban de la Forest , maire. 

Sauvât, maire. 

Lefebure de Senneyille, maire. 

Sauvât, maire. 

Frère, maire. 

CLarles, maire. 

Piquerel. 

Jéan-Baptiste Depoin, maire. 

Frère, présid. de Padministr. manicipak 

Delacour, idem . 

Leiarge, idem* 

Leseure, maire. 
Lacroix , maire. 
Leseure fils, maire. 
D^ArquinTiUiciiy maire. 

J. L« Tru£&ut, maire. 

Dejeau, maire. 

Deleval, maire. 

Jacques-Marie Mondain y loaira. 

Gdérin, maire. 
Lcbasy maire. 
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TABLEAU 



CHROlfOLOGIQUK 

Dbs Grands-Vicaires, des Doyens de Saint-Mellon, des Cures de Saint- 
Maclou, des Cures de Saint-Pierre, de Saint-André, de Notee«Damb, 
DES Pèlerins de Saint -Jacques, des Abbés de Saint-Martin, des Reli« 

GIEUX CORDELIERS, DES AbBBSSES DE MaUBUISSON , DES RELIGIEUSES DE 
L*HÔTEL«DlEU, DES AbBESSES ET RELIGIEUSES BÉNÉDICTINES ANGLAISES. 



I 



RÈGNES. 



ii65 
laao 
laaS 
ia3o 
ia55 
i3i3 
i43o 
i46o 
1545 

1547 
i55o 
i553 
160a 
i6a3 
i6a8 
i63a 
i63B 
1666 
1675 
1676 



Philippi !•' 

Philippe II (Auguste). . . . 
Louia VIII (CoBUE DE Lion). 
Louis IX (Saist Louis). . 

Id 

Philippe-le-6el 

Chaeles VII 

Id 

Feabçois I»' 

Hehei II 

Id 

Id 

HeeeiIV 

Louis XIII 

Id 

Id 

, Id 

Louis XIV 

Id 

Id 



GRANDS - VIC A IRES. 



Gautier, Archidiacre de Pontoise, 

Vénérable Jean , archidiacre. 

Gafridus, archidiacre. 

Jean Haimon. 

Odo II , Bigaut et Regnaalt des Oasis. 

G lies BaiUeuU 

Jean Bolet. 

Nicolas de la Qaesnaye. 

Jean Giroax. 

Guillaume du Bois-Biiton. 

Jacques de la Saussajre. 

Pierre Sabbaiary, avec de U Sâuisaje. 

Charles de Bouves. 

Pierre Acarie. 

Jacques Jacquart. 

HippoljTte Féret. 

François d'Aguillangnjr, G. V« et dojcn de Sat 

Jean Duhamel. 

Antoine de Jeuffosse. 

Hardouin Roussel dt MedaTj de Grancej* 
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i 

I 



1681 
1687 
169!! 

i6gS 
170a 

«709 
171a 

1715 

f^ao 

17SS 

1761 

1767 
1771 
1774 
1787 

17.. 



RÈGNES. 



Louis XIV 

Id 

Id 

Id 

Id 

Id 

Louis XV. 

Id 

Id 

Id 

Id 

Id 

Id 

Id., .. 

Louis XVI 

Id 

Id 



GRANDS -VICAIRES. 



Guillaume Bochard de Champigny. 

Jean-Baptiste de Verthamont. 

Cliarles-Joachim Colbert de Croîssy. 

Vincent-François Desmarets. 

JsMMjues-Atlianase de Gouej. 

Gaston-Armand d^Heudicoart. 

Louis Elphius de Gamache. 

Pierre Desmarets. 

Ifîcolas-Cliarles de Paulx de Tatunii». 

Arthnr-Rîcliard Dîllon , évêque d^Évrcnz. 

Etienne-Charles de Lomënie de Brienne , év. de Condoi 

et depuis archevêque de Toulouse. 
Jean de Dîea RsjroMnd de Bois-Geltt de Cuoé, éfiq 

de Lavaur, et depuis archevêque d^Aix. 
Louis- André de Grimaldy, évéque du Mans. 
Pierre-Joseph de Lastic, cvêqne de Rieux, 
Pierre-Augustin Godart de Belheuf , évêque d*ATraiicl 
Charles-Constant-Joseph-Loup-Mathieu d'^AgouIt, éf. 

Pamiers. 
.... de Pannat. 



-< 



ia6o 
ia8a 
iSog 
i3i5 
i366 
1393 
1450 
t7« 
17.. 
17.. 



DOYENS DE SAINT-MELLQN* 



Philippe de France. 
Pliilippe de la Pie. 
Thomas .... 
Jean de la Chambre. 
Guillaume de Feucherolles. 
Etienne Joiiam. 
Guillaume Ferreti. 
Jean Daucy, Grand-Aum. de France. 
Lonîs Alopk. 

. . . Darty, conseiller au Grand-Conseîl. 

Etienne Gaston de Mastin, abbé com- 

roendatafredeSt^Martin dePontotser 



a 



i44o 

t45o 

1453 
1453 

i59o 
1584 

t594 
159. 

t6{a 

iG63 

1691 

1686 



ss: 



CURES D& S4INT-BiAGLOir« 



. . . PrevoftteL 
Pierre Lemoine. 
Pierre Moussart. 
Robert d^Al longue. 
Jacques Cossart. 
. . . Desooys. 
Jean Robeoquin» 
Christophe Souvoje. 
Jacques de la Croix. 
Albert de Maj. 
MelioB Soret. 
Charles Bornât. 
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1 


CDRÉS »B SAINT-K1CI.OII. 


IS 
S 


COSES DE NOT&R-OAMS. 


.696 
iSaS 


... Lrrchnre. 

J«u-B. M»rie. 

Atitoilic Lcvallui*, 

Euitacli.: Cl>o<u[>i«l. 

Ch.-Fr.Frii™u», cl., hon. Je Versailles. 


.5,0 

.58; 

■Sgl 

iC'j3 
i63o 
.Gî8 
.G59 

.G60 
i663 
i633 

.G86 

;;" 

iSot 

1835 


JeanLeTrlIi^r. 
Mutliie., ,leM«i-s. 
Dom Jean Allaiu. 
Dora Arnaud. 
Dom Ri-nnult Lefebrre. 
Charles de Bouïes. 
Guillaume More. 
Mellon Sorel. 
Baptinte G«rtnal». 

Jean Man.uel. 

Guillaume CbarlM. 


1 


... 
CmÉS DE SJltNT-PrailRE. 


i5i9 
ifioo 

1310 
17.. 


Benoit. 

Rohert Subtil- 
Jean Auraui. 

Jacques Cirin. 

HicuUi Parant (ibniier cari). 


CInude Langloia. 

GuilUurae le Tavemler. 

Louic Duval. 

Aiidn'-AlbMt H..el d'Amcnntille. 

£ii)ilad>e Chouquct. 

Jean Aubert. (Il pt-Ht d>Bs le naKacr« 

des Csrmu, k l'ari», en ijga). 
l'ieiie-Mifbel Delal«.ye. 
Loiiis-Morie CordJer, (eK.noine Voto- 

rairedeColiors. ) 


1 


CTEBS »S SAIKT-ASDRB. 


i553 


Ratiu. 
NiveU 

Nicolas Brou.nl et l'ierraCllBTlon. 
.... S-iJel. 
.... Lrnoir. 
.... Rousseau. 
.... Mjon. 
nicol» CwtU. 
.... AuTIIf , dcPiitCT tvtt. 




De iG'jfî il 1738, 


15.. 




François Brissel. 
Gny Lemaltre. 
NIcotiiiLeiiialtre. ' 
Jacquel Manières. 
Pierre tenwitre. 
WicoUs Le Couturiar. 
Guillaume Gruel. 
Jenn-MdIoD Canal. 
Gmlien Itobiu. 
AujuMinSorel, 
Robert A.ibr_y. 


1 


CrRÉS DE XOTRK-DAME. 


133G 


R^Ser. 
Joau. 

Jean Le Clerc. 


GuSIUuiBe Dardel. 
Clauil« fteAin. 
Jean jDtI|. 



■ S;,- 



i 


ABBÉS DB SJlITfT-MAHTIir. 


■< 


ABB^ BB SAIIIT-MJ,mTm. 


Ï069 


Saint Gautier. 


,64. 


Éléonor d'Étampea de Valence^. 


1095 


Thibault l". 


.648 


Jean-Fr. de Gondi , i" nrcbev. dePari». 


.■34 




1654 


Gautier de MontaRu. 


ii35 


Thibault 11. 


i6;o 


ÉinnianLiel-Th,;odose de U TonrwfAa- 


■ .45 


GuiUaumedeMtUo. 






tt6i 


LuclinJ'Osny. 


■,.6 


Louii de Tlieiu. 


"77 


Gaufridui. 


.,30 


François de Salignac Fiaiiaa. 


"79 


GailUume d'Eion«. 


.74. 


OdetdeGirideSaint^yr. 


119' 


Herloom. 
l'ierre I". 


1749 


René-JoKpli de Gûjon de LormM. 
Commati. 


lui 


Etienne I^. 


.763 


Etienne Gaaion de Mastin, 


■ 3l5 


Barthelemi. 






■ 335 


Nicolas I". 






1335 






BBLIGISUX COBDELIERS. 


1348 

1364 


DrogOB Oudrene». 
Gautier de CerifouUiae. 








Etienne Cbooquet. 


.3,4 


Leufroy. 




Jean B. l'avie. 


.395 


Etienne U. 






I3i6 


Jean de Labbet-ille. 




l'iïrrïLefranc. 


i33o 


Jean de Brécourt. 




Cliari.^.qRai,illoil. 


t545 


Jacquei Desormej. 




Th.-cidore BaiUj 


t355 


Jean-Margiicrilc Villeneuve. 




Gnipard Vaiignudun. 


1391 


Pierre D.iboi» de Viller». 




Louis Hasson. 


t4oi 


Uit]<iea de Corbie de Luuviers. 




J B. Varillot. 


1433 


Pierre IH. 




Pierre Tlioniîn. 


1457 


Jean le Cliei'On. 




Lambert Wraulien. 


1474 


l»i«rre du Mootier. 




l'ierre Al laiD. 


•47* 


P[«rre de Coquerel. 




Jacqut^:; Delatre. 


'493 


Pierre d'Ongre. 




Louis FrL'Diont. 


.5o4 


Tousjsjiii Li? touliirier. 




Augustin Duparc. 


I5l3 


Franrnis Harcn!;, 




François de la Motte. 


i533 


Janjuea de Marign;. 




Pierre Lambert. 


'544 


Jacques de Combleau. 




Jo»epb Carron. 




SébMUen de Laubespine, éy«que de 




Antoine Lecomtc. 




Jean-Aototne de CroiMia. 






■ 55g 


? 




i565 


Zeni Gitiîraiilt de la Ptpînijre. 


1 


ABBBUSS OS HACBDISSOn 


1576 


l'ierre ivî-qiie de Paru, cardinal de 








Gondi. 


134a 


Guillemette , nièce de LooU VOL 


•6io 


Françoli, cardinal de Joyen». 


1376 


ttUnched'Eu. 


tfitS 


Henri .U Lorraine , .rchey. de Rein». 


i3oC 


Isabelle de Montmorener. 
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BELICIEUSES DE l'hÛTBL-DIEU. 




MareucrilB de Moncy. 




CatlierinedeMHrs. 


i3ip 


Pliîlipi»! l>B;eDi>elle d'Amliave a'E>l<ju- 




MarKucritrdf Joignjr. 




tevillc 




Marie de Sete. 




Catheriae. 




EtienneUeJuBniMOn. 




Jeanne d'Wry. 




Jeanne de Haieville. 




8-ttbb«»sr,-«i«nt.n.. 




Gnbrielle d'Amours. 


■io9 


CatheriDEd-EUtouIevillc. 




Catheriue BoiUan. 


.4.. 


Madeleine. 




Jeanne Je GncWeeiiJ. 


14.. 


Marguerite Danin. 




CharlolledeUi.-. 


.460 


Guil Innette MartiDC, 




Auned'Andrieu. 


M8< 
i5a4 

.545 


Antoinette d'Euteville. 
Heurielte de Villers, 
Marie Je Montmorency. 

par François 1".) 




Barbe Laogluij. 




BÊaÉDICTINES AUGLAISES. 








.546 


Marie de PiueUu. 




Ahb fiei : 


.5,4 
.59i 


Madeleine Turselio dei Browei. 
Tier«Iindei.BroMe». 




AnDe-KnviïrGifford. 


'^ 


Angi^lique d'Estr-îes. 




Eugrl.ieTho«ld. 


1618 


AnBéll<iiie Anwud. 




Marie TSeuville. 


■Gia 


Charlotte de Bourbon de Soïmobs, 




Catherine -Wiemore. 
Marine Hunluke 


i&jG 


Marie Je Snrenu. 




.649 


Suiaiiiie<]eHénaiDdeLi.^lard. 




An ne- Catherine Kagger*lon. 


.659 


Cnllier.-Ang. J'Oilrâns de Loiiguevillc. 




Marie-Anne Clavering. 


■664 








1709 


Charlotte de 1» Bastille de ChSleau-Mo- 




Hcligitute, .- 




ranJ. 




Marie.B.-niyicle Bela»y»e. 


•7 '9 


Cil a r loi te Colbert de Croiiij, 




Marit-Bernardine Baggenlon. 


ijGS 


Marie Marguerite Jareute île Sina». 




M.r;6.Agnè.Mors.n. 


»765 


Venture-Galirielle de l'ont^yea. 




Marte-Anne Lincoln. 


17.. 


....HkBéuac. 




Marie-Aune Clavering. 
Marie-Thért'se Anutroni;. 




HElIGIErSES DE I.'jlÙTEL-DIEU. 


Marie-Xavier Semmes. 




! 


Marie.Heiiriet(c Jeruinghaoi . 




BoDavBiiluie de Dampont. |l 


Marie-AuRuitinelnnei. 




Philippe Morio. ! 






Marguerite de Forwt, 1 


Mirie-FrançoiK Markham. 




Miehel S^guicr. j| 


TWariHÎrtrswDBer. 




AntoincllB Du Bois, 1 


Marie. WiDefri de ClarLe. 




Gillette Cbarlon. 


Marie IMy-CbaulIr. 




ClanJeJelaConr. 




Aune-Mai ieBrarJ. 



ERRATA. 



<w»%^^<w» 



Paci ly LiGXÉ 6, lisez : ta vie de soutenir, au lîeu it du toup^rifr, 

d*une royhutè , au lîeu de d*un royaume, 

c'est qu'il X ^^^f ^^ ^>^u <1® ^'^'' qu*etté eut. 
Mons Belli, au lieu de Monte BeW. 
Parcheuéque 9 au lieu de les archevêques. 
( à la note ) le courage des Religieux de Saint 

François, au lieu de leur courage, 
commandements, au lieu de commandante, 
qui jr Jurent, au lieu de qui Jurent, 
charge, au lîeu de dignité. 
Ce vœu , au lieu de Ce monument, 
jouir encore de , au lieu de goûter encot^. 
jinme d*Autriche , au lieu de Marie'. 
Boissetfin, au lieu de Baissevin. 
Frédéric V, au lieu de Fiédérie IF. 
tHjace du , au lieu de en face le. 
du peuple, au lieu de de peuple, 
hestoret , au lieu de ÏA>storeU 
du peuple, au lieu de de peuple. 



49. 


2, 


94, 


10, 


l30y 


a3, 


i44, 


a6, 


i48, 


6, 


i83, 


3., 


193, 


27. 


ai3y 


a?» 


siaa» 


«9. 


aaa. 


a6. 


a3oy 


Sa, 


274» 


16, 


278, 


.5, 


a8i, 


a. 


ay>. 


", 


a9«# 


«. 


ao«» 


10, 
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TABLE ALPHABÉTIQUE 



DES 



MATIERES 



Abolition des tailles, ayZ 

Accroissement de la TÎUe de Pdntoise, 9 
Adrien I^' et Etienne IV font du Vexin un terriloire 

indépendant, 16 
André Blanchard, a66 
André Chevillier, - a3a 
André Duyal (naissance d*), 157 
Angélique Arnaud, aïo 
Angélique d^Estrées, 186 
Anglais (les) prennent Pontoise, ' I25 
Anne d'Autriche visite le tombeau de Marie de Un- 
carnation, a^y 
Anne d'Autriche aux Carmélites , 229 
Anne et Marie-Thérèse d'Autriche aux Carmélites, ^65 
Antiquité du nom de Pon toise, 7 
Antoine de Jeuffosse, ^47 
Armoiries de Pontoise, 3a4 
Assemblée des états à Pontoise, i56 
Assemblée du clergé, a39 
Assemblée générale et provinciale du clergé, a47 
Assemblée générale du clergé, a54 
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Ballon et Malfiison, gardes des sceaux, i5i 

Baptême du prince Henri de Turenne, spS 

Bénédictines Anglaises (les), 235 

Berceau de labbaye de Saint-Martin , a5 

Bossuet (sacre de) aux Cordeliers, ^55 

Bouillon (mort du cardinal de), stSn 

Bouillon (mort du duc de), 291 

Bouillon (le duc de), pose la première pierre d*un 

nouveau cloître, 292 

Bourg (le nouveau), 39 

Canaux de la Yiosne, 3 10 

Capucins (les), 19a 
Caractère moral et religieux des anciens habitants de 

Pontoise, 4^ 

Carmélites (les), 195 

Carmélites (rétablissement des), 334 

Catherine de France (projet de mariage de), 117 

Célébrité de Pontoise sous Louis-le-Gros, 3a 

Cérémonie au sujet des lépreux, y5 

Chapelle de Saint-Waast, 66 
Charlemagne déclare que le Vexin est le patrimoine 

de Saint-Denis, - x6 

Charles V (vœu de), io5 

Charles Y (entrailles de) à Maubuisson, iio 

Charles de Bouves, 207 

Château fort (construction du), x8 

Château fort (ruiné du) , 295 

Christianisme (le) implanté à Pontoise, 9 

Cimetière des bouchers, xSs 

Cimetière neuf, iSs 

Citadelle (la) est relevée, a4 

Ciudelle (la), i83 

Collège (le), i83 

Commerce de Pontoise, 356 

Comtes du Vexin et de Pontoise (généalogie des), 29 

Concile de Pise, x42 

Conclusion , 36a 



— 377 — 
Condoléances du lieutenant-génëral du palais, et du 

syndic de rUniversité, 3oa 
Conférence entre les plénipotentiaires d'Orléans et de 

Bourgogne, 117 

Confrérie-aux-Clercs , 79 

Confrérie*aux-Clercs y 1 89 

Connétable de Bretagne (le}, i25 

Convoi de la reine Blanche, 64 

Convoi de la princesse Honoré, a36 

Cordeliers (les), 147 

Corps (le) de Saint-Mellon apporté à Pontoise, 18 

Cortège funèbre , i3 

Cuvemon et Oriot, ao4 
Dagobert donne de grands biens dans le Vexin, à son 

abbaye de Saint-Denis, i5 
Dagobert détache de Paris le Vexin, en faveur de l'ab- 
baye de Saint-Denis, id. 
Daret (Pierre), 2^45 
Débise (courage de), 328 
De Guignes (ouvrages de), 33o 
De la Forest (mort de Pihan de), 333 
Délibération de l'Hôtel-de-Ville, ai4 
Deslions (Jean), id. 
De Loménie, x83 
De Machy, 190 
Démêlés entre Pontoise et l'Archevêque de Rouen, ao8 
Idem, a65 
Denis Lefebure, a6a 
Députés de Pontoise (les), 161 
— à la constituante, 3a5 
Description de l'ancien Hôtel-Dieu, 74 

— des fortifications de Pontoise, 127 

— de l'ancienne église de N. D. i8a 

— de la nouvelle, 184 

— de la peste, 217 

— de Maubuisson, 379 

— du Mont. Bélier, 296 



— ij6 — 

Descriptioti de râxicieniie geôle, 3oo 

^— de Saint-Martin, 3t5 

Destruction de Notre-Dame, iSo 

Devise de Pontoise, 3^4 

Dicton : Comme en revenant de Pontoise, So5 

Duc de Bourgogne (le) à Pontoise, tl^ 

— prend Pontoise, à/. 

Dudiesse de Normandie, inhumée à Haubuissou, io5 

Duvîvier, 178 

Eglises (les) et les couvents fermés, 3^6 

Election de Saint Gautier, 17 

Eléonore d'Etampes, ^vj 

Enguerrand de Coucj et Saint Loub, 70 

Entrepôt à Pontoise, dès 864, >7 

Épidémie (première), 176 

— (seconde), îï4 

— (ti'oisième), ai 7 
Espagnols (les) aux portes de Pontobe, a 16 
Etat de guerre, aot 
Evéché présumé à Pontoise, ti 
Évédié (projet d'), ao5 
Exil du Parlement, S186 
Féret (Hippolyte), SK>7 
Fête de Saint Gautier, si4< 
Feu à Saint-Mellon, i37 
Fondation de Salnt-Mellon, 17 
Fontaine d* Amour (la), 107 
Fontaines (établissement des), SSp 
Fontaine (Pierre-François-Léonard)^ 3it 
Gabriel Cossart, ao^ 
Gallei*an (la comtesse de), 3o 
Gardeà du corps (les), s5o 
Gilles de Pontobe, 77 
Grand* Vicariat de Pontobe, 19 
Guillanme-le -Conquérant s'empare de Pimtoùe^ ^ 
Guillaume de Pontoise, 6a 
Guillaume Duval, soo 



— 379 — 

Guiliemette (mort de), 77 

Henri I^' reprend Pon toise aux Normands, aS 

Hommes illustres de Pontobe, iSg 

Hospice de Saint-Antoine, i65 

Hospice général, aij 

HôteKDieu, 70 

— i4a 

— (reconstruction de Y) , 346 
Hôtel de Saint-Louis, donné à lliospice, ^3 

— du Vicariat, ï4^ 

— de l'Arquebuse, 17a 

— de Foîx, ïo3 

— de-Ville, 3oo 
Inhumation d*un frère de Saint-Louis à Matibuisêon, 77 

— ' de Charles IV et de Jeanne à Maubuisson, io4 

— du chancelier Ségtder, a6a 
Inondation, â4î 

" 3o6 

Invasion des Normands, tp 

Isabelle (la reine) et Louis VIII, 4^ 

Jacques Cbarton, 177 

Jardins de Saint-Martin, 284 

— détruits, 3a8 

Jardin de la Ville, 336 

Jean de Chamblj, 74 

Jean de Chayançon, maire de Pontoise, tio 

Jean Coqueret, ïQi 

Jeanne de Navarre reçoit Pontoise en échange, loS 

— de Luxembourg inhumée à Maubuisson, «r/. 
Jésuites (les), ^o5 
Joyeuse (le cardinal de), ao4 
Jubilé (le), t54 

— 190 
Jules II, souverain pontife, i4^ 
Leclerc d'Oslin, 3ao 
Lemercier, architecte, 23 1 
Lettres patentes de Louis XIV, 245 
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Ligue du bieu public, iSj 

Louis-le-Gros et roriflamme, 37 

Louis XI à Pontoise, iZy 

Louis XIV à Pontoise, a34 

— se consacre à la Sainte- Vierge, a35 
Louise Hollandine de Bayière, 2^3 
Maison du refuge, i55 
Maîtrise des eaux et forêts, a54 
Maladrerie, léproserie, métairie, y 4 
Mariage de mademoiselle de Mesmes, et fête à ce 

sujet, 289 
Mariage du comte d'Auvergne et de Sobieska de Po- 
logne, à Saint-Martin, 290 
Marie de Tlncamation, 19$ 

— (historique des reliques de), 336 

— (translation des reliques de), 34si 
Marie de Médicis, aoi 
Marie Thérèse (Finfante), 249 
Marillac (le maréchal de), 212 
Maubuisson, 56 

— (les soixante-dix de), 270 
Mésintelligence entre le gouverneur et le maire, 240 
Monnaie de Pontobe, docteurs, avocats, 36 
Monthiers (la famille de), 322 

— (le comte de), ' 342 

Mort de Salignac de la Motte Fénélon, 295 

Marchés, ^ 358 

Naissance du dauphin, 290 

Navarre (le roi de), i56 

Nicolas Flamel , 1 1 3 

Nicolas le Boucher et sac de Saint-Martin , 1 24 

Noël Taillepied, 168 

Noël Leblond, 268 

Notre-Dame-du-Mont, 17 

Notre-Dame, 54 

— détruite, I23 

— reconstruite, i38 
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Notre-Dame (reconstruction et dédicace de), i85 

— de Lorette, a38 

Oriflamme (droit de porter T), i6 

Origine présumée du Vexin, 5 

— de Pontoise, 6 

— de Saint-Ouen-rAuniône, i4 

— de nos comtes du Vexin, 16 
Ouragan furieux, x84 

— 273 
Ordonnances de Saint Louis au ch&teau de Pontoise, 5j 

Parlement au sujet du comte de Flandre, io3 

— (le) à Pontoise, a34 

Passage du roi d'Angleterre, 12a 

Philippe-Auguste et ses sergents d armes, 18 

Philippe-le-Hardi, comte de Flandre, io4 

Pont (le nouveau), 24 

Pontoise tombe au pouvoir des Francs, 9 

— est fortifié, 17 

— rendu aux Français, a4 

— change de situation , ut. 

— tombe au pouvoir de Robert-le-Dîable, aS 

— est repris par Philippe I*', 27 

— devient Tapanage de Louis-le-6ros , û/. 

— est érigé en cité, 4^ 

— est donné en douaire à Blanche de Castille, 56 

— — à la reine Marguerite, 74 

— est reconnu de FIle-de-France, iio 

— est pris par les Anglais, 118 

— est enlevé aux Anglais, 121 
« — au sixième siècle, 169 

— se soumet à Henri IV, 184 

— calomnié, et défiance de Louis XIV, aSo 

— • devient la propriété du prince de Conti, 299 

— (état civil actuel de), 325 
Possesseurs divers du domaine de Pontoise, 299 
Prévôts-en -garde , 1 5 1 
Procession à Mantes, 177 



— Wa — 

Procession dans la yille, iy% 

Processions dans la ville, aa4 

Projet de paix signé au château dç Pontoiaei K07 

Publication de paix, :i^ 

Pompe à feu, SSp 

Port (le nouveau), 3S6 

Baoul, x^' bailli du Vexin, Sa 

Réjouissances à Saint-Martin , a^o 

Révolution, de 1789 à 1797, 3a5 

Réunion de labbaje de Saint-Martin à Meulan^ 3x4 

Robert Guériteau, l j4 

Robert Duval, " .^ 190 

Rollon (baptême de), aa 

Sacre des évéques de Périgueux et de Coutances^ aa7 

Sacrilège à N. D., lyS 

Saint-André , 98 
Saint Gautier (mort, canonisation ^ tombeau et crosse 

de), 33 

Saint-Jacques, xo8 

Saint Louis (vœu de), • 61 
Saint Louis donne à Rigaut, archevêque de Rouen, 

TArchidiaconé de Pontoise» 67 

Saint-Maclou, 98 

— et Notre-Dame rendus au culte» 3^9 

Sainl-Martin érigé en abbaye pat Philippe l^**, a 5 

Saint-Martin ouvert de nouveau , 3 1 8 

Saint-Mellon, 36 

— 81 

Saint-Ouen, 5o 

Saint- Pierre, xox 

Saint*RicharJ, 37 

Siège de Pontoise par Charles VII , ia7 
— par Henri III et le roi de Navarre, X79 

SoBur Anne de Jésus , ^53 

Sully (mademoiselle de) , a4o 

Supplique au Pape, a39 

Suppression de labbaye de Saint-Martin , 3x8 
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Statistiques (quelques détails) sur Pontoisc, 359 

Templiers (compte rendu sur les), loo 

Tonnerre (le) tombe sur Maubuisson, 127 

Translation du Parlement à Pontoise, 3oi 

Trinitaires (les), 162 
Tableaux chronologiques 

— des comtes, seigneurs et baillis du Vexin et 

de Pontoise, 365 

— des lieutenants-généraux, civils et criminels, 367 

— des maires et anciens conseillers en cour la je, 366 

— des prévôts-vicomtes et en garde, 366 

— des prévôts-maires et voyers , 366 

— des Sous-Préfets , 368 
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